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AVA1:-IT - PROPOS

Ce~te étude s'insère dans une recherche pluridisci­

plinaire menée sur un écosystè~e sud-sahélien de Haute-Volta

(Projet "Hare d'Oursi"). Elle constitue la première partie

d'une analyse acronoDdque des systèmes de production agro­

pastoraux et des rapports agriculture-élevage, et se trouve

étroitement complénentaire du programme de socio-écono~ie

entrepris dans 2e n~ae contexte.

Ce rapport a trait àltanalyse des systèmes de culture

de la région de la mare d'Oursi. La grande majorité des unités

familiales pratique à la fois l'élevage et l'agriculture,

l'importance relative de ces deux activités de production pouvant

considérablement varier selon les critères d'appartenance

ethnique, du passé faoilial, de l'implantation géographique

actuelle, des o~nséquences des années récentes de sécheresse.

S'il peut donc pa~a~tre assez arbitraire de dissocier l'étude

des systèmes de culture de celle des systèmes d'élevage, il

reste que des pro~lè~es spécifiques se posent à l'agriculture,

mal connue par ailleurs en raison sans doute d'une "vocation

pastorale" qui, trop catégoriquement attribuée à la région, tend

à privilégier dans la plupart des enqu~tes très nettement les

seconds. Une synthèse ultérieure permettra d'associer davantage

l'analyse de ceo deux systèmes techniques qui se combinent au

sein des unités fa~iliales pour constituer les systèmes de

producti·o~.

Le lecteur voudra bien se reporter aux différentes

publications spécifiques traitant du milieu (climatologie,

pédologie, eéo~orpbolo~ie, hydrologie, botanique) ainsi qu'aux

rapports de Géozraphie, démographie et économie pour ce qui

concerne l'histoire du peuplement humain, ses caractéristiques

ainsi que l'étude des systèmes socio-économiques mis en oeuvre.

Seules quelques unes de ces données seront reprises ici, dans la

mesure où elles influencent le fait agricole et en permettent

donc l'interprétation.



Pour des raisons pratiques, ce rapport est divisé en deux

parties :

la pre~rlère concerne ltanalyse globale du système de culture:

espace e~~loité, structure de la production, techniques

agricoles, e~ficience et déséquilibres du systèmes.

la seconde partie traitera du rendement du mil (évolution du

peuple~ant vézétal et élaboration du rendement) à partir de

ltenqu~te réalisée au niveau des stations en 1977, 1978,
et 1979.
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INTRODUCTION

L'analyse dJun syst~me de culture nicessite de ~ener

l'investigation à plusieurs niveaux distincts :

- La station, sUrface élémentaire où peuvent s'appréhender les

relations qu'entretiennent entre elles les plantes ~onstituant

le peuplement vigétal, l'effet sur ce peuplement des facteurs

et conditions du milieu, l'effet des techniques culturales, qui

auront en général pour fonction de créer un déplacement d'état

du ~ilieu de mani~re à mattriser l'évolution du peuplement

végétal. C'est donc le niveau où seront mesurées les co~pos~~tes

du rende~ent, et où l'on cherchera à expliquer les différences

de rendement constatées.

- La parcelle, surface sur laquelle s'effectue une certaine

qu~~tité de travail, sont arbitrés des choix techniques et est

récoltée une certaine production. La parcelle, qui prend place

d~~s un assolement et une succession de cultures, est un lieu

où plusieurs bilans peuvent ~tre étab~is par l'agronome.

- ~'e:~Rloitation, unité économique où s'expriment les objectifs,

se prennent des décisions, se hiérarchisent les contraintes et

sont ~is en oeuvre les différents facteurs de la production.

C'est au niveau de l'exploitation que les résultats prennent un

sens, assurant ou non la réalisation des objectifs.

- Le terroir, espace contr8lé par une collectivité paysanne,

où se nanifestent globalement l'acc~s de l'homtAe à la terre,

les normes techniques de la société concernée, les déséquilibres

profonds éventuels du (ou des) syst~me (s) de culture

pratiqué (s).

- La région, ensemble territorial présentant à la fois une

certaine unité (physique, socio-économique, administrative) et

une diversité de situations responsable de la coexistence de

syst~mes de production et de syst~mes de cu1ture différents.
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Bien que la déoarche de l'agronome devrait en toute logique

partir du peuplement végétal et gagner de proche en proche les

niveau~: de structuration croissante, le travail de terrain

impose le plus souvent l'approche inverse, tout au moins dans

un preuier temps. L'analyse doit d'ailleurs très vite st~xercer

sir~ltanéoent à tous ces niveaux qui se conditionnent les uns

les autres.

Ltenqu~te a débuté après les premières pluies de 1977.
Une première phase du travail a consisté à acquérir rapidement

une vision très globale des différentes situations de la zone

de la oare d'OurSi, et à déterminer les variables pertinentes

de typologie de ces situations. Un échantillon de familles a

ensuite été constitué en fonction de ces critères, de manière à

ce que les types principaux y soient représentés. Il a nota~~ent

été tenu coopte :

de llioplantation géographique de l'habitat d'hivernage et de

la localisation des champs: terroirs dunaires, piémonts des

oassifs rocheux, bas-fonds argileux nouvelleme~t ouverts à la

culture.

- de l'appartenance ethnique et de la plus ou moins forte

Do~ilité de l'habitat.

- de llic~ortance apparGnte de l'élevage dans le système de

production.

Ces différentes unités familiales ont ensuite fait

l'objet d'enqu~tes suivies, étalées sur deux années (l)ft

(1) L'échantillon a subi quelques légères modifications en 77 et
78 : abandon d'une famille, incorporation de deux autres.
Il a été abandonné en 79, pour éviter le sur-enqu~tement et
pour concentrer la plupart des observations de stations ~lr

le seul terroir du village d'Oursi.
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Les données collectées de manière systématique ont notamment

concerné :

la constitution de chaque unité de production familiale

la oobilité des personnes

~e calendrier cultural

les surfaces cultivées

les productions et les rendements.

Sur les parcelles de ces exploitations ont en outre

été i~plantées des stations d'observation, dans le but d'enre­

gistrer précisément les dates des travaux culturaux, de caracté­

riser l'enherbement, et de mesurer à la récolte les composantes

du rendement (cf. 2ème partie de ce rapport).

Quelques enquêtes plus spécifiques ont été conduites

Dur de petits échantillons : relevé quotidien d'emploi du te~ps

de trois facilles de Sulel en 1978, temps de travaux de semis et

de sarclaee, observation de la collecte du fonio sauvage, •••

On s'est aussi attaché à aborder, assez qualitativement, les

!~odes de 3estion des troupeaux (déplacements, conduite au

pAt~age, lieux et rythmes d'abreuvement) aux différentes

périodes de l'année, pour amorcer l'étude des systèces d'élevage

et envisager les rapports existant, dans les unités de produc~ion,

entre les deux secteurs d'activité.

Enfin, l'enquête s'est donnée aussi pour règle de ne

pDS réduire la collecte de données à un protocole directif et

fiSé, ,~ais d'être en mesure d'accueillir en permanence l'occa­

sionnel, l'inhabituel qui, bien que ne permettant pas de quan­

tifier les faits, en éclairent bien souvent l'iDterprétation.
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l - ElnrIROr~~EI1ENT DU SYSTEI~ ET ESPACE AGRICOLE

Cituée au centre de l'Oudalan, circonscription adr~inis­

trative 1a plus septentrionale de la Haute-Volta, la région de

la nare d'Cursi appartient au . milieu sahélien et plus spécifi­

quenent à la zone sud-sahélienne. Si les paramètres cli~atique~

hydrolo~ique~pédologiques et botaniques lui confèrent en effet

un incontestable caractère global d'aridité, la pluviométrie est

par contre suffisante pour permettre à une agriculture pluv~ale

d'y coexister avec un élevage à tendance semi-nomadisant.

La saison des pluies, éta16ê de début juin à fin Bepte~­

~re, se caractérise par une pluviométrie moyenne de l'ordre de

~OO à ~5C l~ (moyenne de Gorom-Gorom pour la période 1956-77 :
~6% ~~), ao~t étant le mois le plus arrosé. Les pre~ères pluies

sont ~énéralernent fragmentées dans le temps et localisées dans

l'espace. A une saison chaude et encore humide succède une sai~

son sèc~e et fra!che (novembre à mars) puis une saison sèche et

chaude (~ars à juin) précédant l'hivernage. Les valeurs de l'éva~

potranspiration potentielle aCcusent un maximum durant cette sai-­

son, Dais restent élevées même au cours de l'hivernage: pour

le~ quat~e moi~,de juin à septemb~e, l'ETP Penma~ a ét~, en Doycn~

ne po~~ 1977, 78 et 79, d'environ 740 mm, soit le double de la

hauteur des pluies tombées pendant cette période. (1)

Cette région est en outre caractérisée par de forta con­

trastes eéomorphologiques et pédologiques, des ensembles très

typés s'y cotoyant : massifs rocheux de gabbros, surfaces et re­

liefs cuirassés, vastes surfaces subhorizontales(glacis) linono·.

ar3ileuses et plus ou moins caillouteuses qu'entaillent les axes

de drainage, système dunaire enfin où se distinguent un enser~~le

au:: fornes émoussées (erg ancien),des cordons linéaires approxi­

nativeoent EO au modelé plus accentué (erg récent), et des pla~,

ca3es sa~leux sur les ,piémonts des massifs cristallins. Le phéno­

nène dtendoréisme y est à l'origine de la· formation de grandea

u~4es peu profondes, localisées en bordure du cordon dunaire que

les oarigots, excepté celui de Ganadawri, n'ont pu franchir.

(1) 00servations climatologiques à la station météoroloZique- de
Jala~anlta, années 1977, 1978, 1979 - ORSTOM OuagadouGou.
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La végétation, fortement influencée par les fac~eurs

édaphiques, comprend une strate herbacée à base d'espèces an:::l.:.l·

les il cycle très court (graminées essentiellement), et une stré>­

te ar~ustive plus ou moins lâche d'espèces à prédominance épi­

neuses. L'exploitation du milieu par l'homme a profondé~ent 00­

di~ié cette végétation, en réduisant surtout globalemen~ la dDn­

sité (et la diversité floristique) des peuplements ligneux.

A la diversité du paysage correspond ou se superposent

celles de l'occupation humaine et des modes de production:

Diversité des groupes humains puisque coexis~ent une

popu1.ation Kel Tamachek composée essentiellement de Bella (ot.,­

Il:l.an, anciens captifs des Touareg), des Peul plus ou coins no~

cades (Gaobe et Djelgobe), des sédentaires de langue fulfulde

(I·.a.llebe, Rimaibe) et Songhai (1). La densité démographique ~"-JY2;lh

ne, de l'ordre de 10 habitants au km2, masque la grande hétéro­

::;énéité de l'occupation de l'espace, liée tant aux caractères d.~.l

I:lil.ieu qu'à ses modes d' exploitation qui combinent activités pa:::>.

tora~el3 et agricoles. Si celles-ci sont pratiquées conjointe!:1c-nt

par .l~ plupart des groupes familiaux, leur importance relativç

varie fortement. Alors que certains accordent une priorité qu~ai

a:>so~ue à l'élevage, d'autres n'exploitent qu'un troupeaL ~rès

réduit, souvent en cours de reconstitution après l'effet de la

séclîeresse catastrophique de 1972. Et pour la plupart, l!aericul·~

ture deaeure un secteur d'activité sans doute aussi iaportant

que l'élevage, le mode de subsistance passant à la fois par le

erain, le lait et l'argent provenant de la vente du bétail.

L'examen des photographies aériennes et l~observation d~

paysage oontrent qu'il existe une forte liaison entre liioplan~

tation de l'habitat, l!existence de points d'eau perm"'~~'3ntst c-:;

la présence d'un revêtement sableux. La principale cul~ure de ::.::-"

te zone, le mil (2), n'est en effet pratiquée que sur sol léS0:;

et tous les terroirs d'une certaine étendue se sont dévelop?0s s

Doit Dur les complexes dunaires proprement-dits, soit sur les

recouvre~ents sableux des piémonts des massifs cristallins.

(1) Ce~te zone correspond à la limite nord de l'habitat séùont<.-i.'····
en ~-Iaute-Volta

(;:",) Pennisetulll tYphoides : gauri (fulfulde), enÜe (ta~achel:)o
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Il s'agit (LEPRUN, 1977) de sols ferrugineux tropicaux

peu ~essivés à drainage interne limité en profondeur, for!~és

dans le premier cas sur les sables éoliens de l'erg ancien, et

dans le second cas sur sables éoliens reposant sur l'altération

vertique de roches basiques. Ces sols présentent un taux élevé

de sab~e en surface (90 % ou plus) et un enrichissement en élé~

oents fins en profondeur, ce qui les différencie des sols de

l'erg récent, en principe non cultivés, caractérisés par ~~ taux

de sa~le de l'ordre de 95 % sur l'ensemble du profil.

Le paysage est de fait rythmé par l'alternance de vas­

tes zones vouées aux parcours et de terroirs aux champs jointifs,

~seoés de greniers à l'uniformité parfois rompue par de rares

jachères. La présence de sols sableux cultivables est un facteur

évident de localisation d'un habitat à la fois dense et re1ati­

veoent stable. Et si l'installation des groupes humains actuels

est assez récente, les vestiges abondent, notamment sur tous les

pié~onts sableux des massifs rocheux, témoignant sans am~iguité

d'une i~p1antation sédentaire ancienne liée à une é~onomie azri­

cole.

Dans toute la zone d'étude, la quasi-totalité des sur-­

faces correspondant aux deux unités pédologi~ues précédentes est

e~~loitée, et sur certains terroirs la culture du mil gagne les

rebords de l'erg récent, comme à Gunture Oursi et à Yoobo1i. De

~a o8ne façon, certains champs de sorgho s f imp1antent sur 1es

sols plus argileux des bas de piémonts. Ces extensions tradui­

sent la saturation actuelle de l'espace agricole privilégié.

I~is l'exception la plus spectaculaire réside dans la

cise en culture des bas-fonds argileux, milieu habitue11e:~ent

réservé au pAturage de saison des pluies et à la cueillette du

fonio sauvage. Alors qu'aucun défrichement de bas-fond nlappn~.

ra!t sur les photographies aériennes de 1955, celles de 1975
oontrent que de nombreux champs, entourés d'une haie de brancha­

ges, s'égrainent sur les principaux talwegs qui alimentent par

le sud et par l'ouest la mare d'Oursi (fig. J). Il semble bien,

tous les témoignages le confirment, que l'ouverture de ces

ohaups soit la conséquence des années de pluviosité déficitaire

de la précédente décennie.
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Ces sols bénéficient GD effet d'un apport hydrique supérieur à

la pluvioQétrie puisqu'ils recueillent l'eau de ruissellement

dlir.~luviums amonts et latéraux. La culture du mil n'éta-;t pas

envisageable dans un tel milieu (plus de 40 % d'argile dans

les horizons superficiels>, c'est celle du sorgho qui y est

pratiquée. Cette culture du sorgho de bas-fond continue à s'é­

tendre d'année en année, soit par accroissement des surfaces

des parcelles déjà créées, soit par ouverture de nouveaux champso

Certains Peul Djelgobe, installés à Winnde_Cilluki èt Jcla~~~~~.~

ont cane abandonné les champs de mil qu'ils cultivaient près de

Tin Aïdjar pour se consacrer à la seule culture du sorgho de

bas-fond. l-ais, on le verra, cette exploitation des sols argi­

leux ne s'est pas accompagnée d'une modification des techniques

de oulture, qui restent celles des sols sableux.
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II. ~TRUCTURE DE LA PRODUCTION

1. Constitution del'échant;i-llon

L'échantillon d'unités de production suivies a été

constitué de telle manière que les situations les plus carac­

téristiques de la région y soient représentées, vis-à-vis des

critères suivants : situation géographique des terres cultivées,

de~ré de mobilité de l'habitat, appartenance ethnique, impor­

tance relative des activités agricoles et pastorales, taille

de ~Iunité de production. Le tableau nO 1, établi à partir d'une

enqu8te réalisée en ao~t 1978, c'est-à-dire pendant la pleine

saison des sarclages, détaille la cocposition de cet échantillon.

Il précise une enqu~te plus rapide effectuée l'année précédente

à la ~goe époque.

Ces différentes unités de production appartiennent à
des ensembles résidentiels plus ou moins importants et plus ou

ooins nobiles. On en présentera succintement les principaux ca­

ractères :

Ji fait partie d'un petit campement peul Djelgobe assez

éclaté de quelques familles '" établi à Jalaf'anka. En fait, chaque

facille senble indépendante des autres, et l'on peut considérer

qulil s"agit d'un simple voisinage. L'activité pastorale est pré­

do~nante et les deux troupeaux, de bovins (plus de 100 t8tes)

et de petits ruminants sont gérés en permanence par la fauille.

La mo~ilité de Jl ne suit pas un modèle saisonnier très strict :

en saison sèche 77-78, l'"habitat était implanté dans le chacp de

sorgho pour le fumer. En 79 par contre, les cases s'étaient dé­

placées au nord-ouest de la mare dfOursi pour faire bénéficier

le -oétail du pAturage dunaire. Durant la saison de pluie, elle

se trouvent sur le glacis caillouteux de Jalafanka, à pro~cité

du char..lp de bas-t'ond.

- Les familles Peul Gaohe de Gunture Oursi constituent un

groupement plus étendu. Chaque famille (1 ou 2 cases) réside en

principe sur son champ de mil durant toute la saison sèche et

jusqu'à une date avancée de l'hivernage. Dans le courant du Dois

d'aoftt, le groupe entier déplace son habitat à quelques l~~ au

sud, hors de la zone de culture que les troupeaux ne fréquentent

Idonc plus.
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Jusqu'à la récolte, le pilturage s'effectue alors dans les bas­

fonds et sur les glacis proches du lieu de campement d'hiver­

nage. Les chefs des quelques familles retenus sont tous liés

par dfétroi~n liens de parenté. Une famille Rimaibé (G6) s'est

installée depuis quelques années dans ce campement, où elle ha­

bite une case en banco située sur son champ et y est totaleDent

sédentaire.

- Les l'allebe de Eulel habitent un village sédentaire créé.

il Y a 65 ans environ, localisé sur le cordon dunaire d'Oursi.

Le terroir entier se trouve au nord du village, sur les sables

de 1fer8 ancien. L'habitat est fixé toute l'année, bien que cer­

taines ~amilles puissent se déplacer pour différentes raisons,

tel~e que la cueillette du fonio. Il arrive également que durant

une partie de la saison sèche, certaines familles quittent le

village avec leurs troupeaux et s'installent dans des a~ris tem­

pora~res sur leurs propres champs (c'est le cas de B2 et de 38).

Durant la saison sèche, les troupeaux sont souvent mis en commun

pour leur gardiennage au niveau de ~quartiers" regroupant une

dizaine de familles. L'échantillon retenu représente environ JO %
de l'ensemble du village.

- Les differen<;os unités familiales Bella de l'échantillon

appartiennent à la fraction Iklan Idrifane. Elles sont regrou­

p~es dans des ensenbles résidentiels (en hivernage) qui corres­

pondent à des liens de parenté étroits entre les chefs de cases

qui les constituent~ Alors que chaque unité est autonome au plan

de l'activité de pr~duction agricole, la gestion du troupeau de

bovins est souvent collective au niveau de ce groupe fami~ial

plus étendu. On a èonc choisi de prendre dans l'échantillon tou­

tes les cases co~stituant l'unité de résidence: L1 à L6, L7 à

Le, :T1 à :r8, Tl à r'J.

Tr r--':,-.. 'o~·~-·· ~~ !",,..,<,:, ".,!,n ..... '!""n ....~4rnles ont été retenues: Lup"-
... _..J -'_ .~_ < ~-"- _~."''''' ~-""'o-(..,..,:~J.: ...·.~- 0

sa Eolel et ~larga qui sont deux sites de piémont caractéristiques,

et Totiri, terroir sableux bordant un massif rocheux où e::dè~ont

égaleoent des champs de bas-fond.
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Dans la plupart des cas, ces Camilles pratiquent un

habitat a1.ternatif'·: campement· de.. sais.on.de cul.ture à l.técart

des champs (de 500 m à quelques km), et cases de saison sèche

sur les champs. Si ce schéma est global.em.ent respecté, de mul­

tiples exceptions· se -rencontr.ent ,résultant. d "une ..cobil.ité .indi­

viduelle motivée par diverses raisons.

2. LeD diCférentes unités

L r 2ctivité agricole ne prend sa réelle dimension quten_

visazée au sein desce.l.Lule-s·économiques où s'expriment les be­

Doins et les objectiCs, sont mis en oeuvre les Cacteurs de la

product.ion.t . .s t exer.ce.n.t··cer-t.aine.s' c.on.tr.a.intes. L'umté de produc­

tion (ouexpl.oi ta.tion) agricole, dans une-as.r~çu~ture.de subsis­

tance, se conCond nécessaïrem.entde. mani..ère assez stri..ct.e a:\Ce(f" .. '

1.1uni"té de c ons.ommation , souvent appelée "cuisine", constituée

de llense~ble des per~es p~tageantbabituel.~ement.le m8ce

repas e"tpuisant -aux .m.êmes..greniers.

Or ces unités socio-économiques n.e-sontpas toujours

direct.emen.t perceptibles. La première vision de l'observateur

est cell.e d'une .unité résidentie~l.e,.. consti.tué.ed.'.un certain

noobre de caDes plus ou moins groupées. ~~is cet ensemble est

rarement p€rmanent.? puis~u'il peut d'une part se déplacer ZlO­

balerJ.ent, et que dt autre part .sa constitution. même se modifie

fréqu~ent~ucoursdu temps, compte tenu de la mobilité indi-.

viduelle des cases qui le composent. Chaque case correspond en

principe à une Cc.mil1.e nucléaire, unménagepolyg.ame ayant évi­

demcent·un nombre de cases égal au nombre d'épouses.

La mise en valeur du sol est réalisée le plus souvent

au sein de cette .f~mille nucléaire, soit collectivement (un

seul at"tributairedes champs) soit individueUement (plusieurs

attributaires). Ce dernier -cas se rencontre Créqu~mment chez les

Bella, lorsque l'épouse ou des Cils d'un âge supérieur à une

quin~aine d 1 années cultivent des champs personnel.s. 14ais les

récoltes de ces parcelles, de taille toujours Caible, semblent

.alors gérées par le cheC de Camille au même titre que la récolte

de son propre champ, et sont· d'ailleurs. en général engrangées

danDl.eo m~mes zreniers. Les travaux qui sont eCCectués sur ces

diZférenteoparcelles Cont de plus l'objet d'entraide fréquente

entre leurs attributaires.
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L'unité de production agricole (UP) correspond donc à l'unité

de consommation (UC), elle-m~me confondue avec la famille

nucléaire (FN): UC = UP = FN.

Par rapport à cette norme, deux variantes peuvent se

rencontrer :

- La première est celle où l'unité de production, toujours

équivalente à la cuisine, est constituée de plusieurs familles

nucléaires: UC = UP > FN. C'est un cas qui n'est pas rare dans

un village comme Bulel, lorsque s'adjoignent au ménage d'un

hoamle r~ ceux de ses fils mariés. Les travaux sont alors

réalisés en étroite coopération par les différents actifs nlaS­

culins sur les champs du chef de famille, ce dernier gérant

aussi la totalité des récoltes obtenues.

- La seconde est celle où plusieurs unités de production,

autonoces au plan de la gestion de leurs propres champs et des

travaux qui s'y déroulent, alimentent chacune par son propre

grenier la consommation d'une cuisine comnmne : uc). UP = Fll.

Dès liens familiaux étroits lient généralement les chefs de ces

di~~érentes familles : père et fils marié par exemple, ou

relations de fraternité.

~ais le sys~ème de production combine dans la plupart

des cas l'agriculture et l'élevage. Et ce dernier déterlnne dans

l'unité résidentielle d'autres types de partage et de rezroupe­

ment que l'activité Ge production agricolee Il faut en outre

souligner que souvent une distinction très nette s'opère entre

la eestion du troupeau de bovins et celle du troupeau de

chèvres et de moutons.

On peut doac cons:".dérer que, r:ur une trr"'e de relations

de parenté, se superposent plusieurs ensembles. Ceux-ci,

d'ailleurs susceptibles de modifications saisonnières, regrou­

pent de plusieurs façons, cuivant qu'ils concernent la consom­

L~tion ou les diverses activités de production, les individus

qui cooposent le groupe.
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Un eJ~euple per':lettra dt illustrer concr~tement cette

imbrication (fiC_ ~). Il concerne les unités de production

Ll à L6 (1), ~a~ulles Iklan Idrifane de Lugga ~olel. Les six

unités de produc~ion correspondent toutes à des familles nuclé­

aires, dont les c~efs sont entre eux frères, cousins par les

mères, ou oncles et neveux utérins. Chacune de ces "maisonnées"

est relativecent autonome au plan de la production agricole et

a ses propres cha~~s et ses propres greniers. Les échanges de

travaux ne sont pourtant pas rares entre elles. Il arrive notam­

ment que des séances de travail collectif rassemblent tous les

ho~wes en raison de l'indisponibilité de l'un d'entre eux.

En ce qui concerne la consonw~ation, se différencient

quatre cuisines, car si celles de 1, 5 et 6 sont autonomes,

2, J et 4 font cuisine corcmmne, l'alimentant alteraativeoent à

l'aide de leurs ereniers respectifs.

Les oovins sont regroupés en un troupeau unique. Sa

conduite au p~turace et au point d'abreuvement est dévolue au chef

de la famille 5, sauf durant la période des sarclages pendant

laquelle le troupeau n'est en général pas gardé pendant la

jour~'e, et l'est la nuit par un honwe ou un autre du campement.

Le petit bétail est par contre réparti en deux troupeaux distincts,

le premier étant celui du chef de campement (famille 1), le second

regroupant les bft~es des familles 2, J, 4 et 6 (5 n'a ni chèvre

ni mouton).

Ces Di~~ ~aQilles constituaient durant la saison des

pluies 1977 un ca~:penent bien individualisé sur le glacis de

Lugga Kolel, à ~Iouest de leurs champs. En janvier 1978, le

campement éclate pa~ cuisines : 1 et 5 s'installent sur leurs

propres champs, et ~, J et 4 sur le champ de 2. Le chef de famille

6 part quant à lui co~ne les années précédentes en CSte-d'Ivoire

pour chercher du travail jusqu'à la fin de la saison sèche, et

ses deux épouses accoapagnées de leurs enfants rejoignent leurs

familles respectives: l'une s'installe dans un autre campement

de Lugga Kolel, l'autre à Bossey Dagaabe, village situé à une

vingtaine de I~~. Sn très peu de temps, l'unité résidentielle

de saison des pluies se trouvait donc totalement bouleversée.

•
(1) cf. tableau n° 1.
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Caractériser les unités de conso~~1ation et de produc­

tion suppose que l'on puisse quantifier les besoins dans le

premier cas, la force de travail dans le second.

L'effectif d'une famille détermine Bes besoins ali-

rnentaires, donc le volune requis de la production agricole, dans

la mesure ou 110~~ectif est l'auto-satisfaction de ces besoins.

Or il est difficile d'évaluer ces dernier (cf. chapitre sur la

production)8 D'autre part, le nombre de consommat&urs peut varier

dans de fortes proportions au cours de l'année, ce qui rend

délicate la caractérisation de la cuisine, et a fortiori

l'estimation de ses oesoins vivriers annuels. Si certaines

personnes, ce qui est fréquent, quittent leur lieu de culture

pendant une partie de l'année, leurs besoins seront pendant ce

temps couverts par d'autres ressources que leur propre produc­

tion. Et ceu~~ qui restent sur place peuvent, soit se procurer

par divers Doyens un co~plément céréalier (en particulier en

vendant du bétail) ou au contraire se délester d'une partie de

leur récolte, soit accueillir pendant une partie de la saison

sèche des personnes qui, snns faire habituellement partie de

l'unité de conGor.ll~ation, opèreront une ponction sur le stock de

la cuisine. En absence d'une en~~~te précise et continue concer­

nant les entrées et sorties des p~rsonneset du grain, force est

donc de prendre en co~pte les effectifs des cuisines à un moment

bien déterminé. On assimilera le nombre de consommateurs au

nombre d'individus présents en pleine saison de sarclages, en

reconnaissant que l'on doit ainsi sans doute surestimer les

besoins que devrait couvrir la production du m~me échantillon.

La force de travail existant dans une exploitation

détermine dans une cer~aine mesure la surface cultivée et le

niveau de production. lais il est particulièrement difficile de

la quantifier, et la partition faite dans le tableau nO 1 entre

personnes dl~0es i~érieur et supérieur à 15 ans ne recouvre

que très imparfaite~ent la distinction entre non-actifs et

actifs. 15 ans est llâse à partir duquel un i~rlividu devient

imposable. C'est aussi llâee du ~ariage pour de nombreuses

femmes, et celui où lion peut penser qu'un jeune horame participe

au rn3me titre que ses ainés aux travaux de sarclage.
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Ce qui ne veut pas dire que les enfants de noins de 15 ans ne

contribuen"t pas aux activités de production. De très jeunes

enfants participent régulièrement au senus t certains sarclent

épisodique~ent à partir d'une dizaine d'années, et leur rôle en

ce qui concel~e la conduite des troupeaux de chèvres et de nou­

tons est prinordial. Quant à la femme, sa contribution aux

travau~ aGricoles se li~ite généralement au semis, sauf dans

les e:~loitations Bella où elle participe souvent au sarclage.

Il est donc délicat de faire globalement la part des actifs et

des non acti~s des unités de production, cette distinction rele­

vant de pas d'espèce.

Une contri~ution l:.lesurée en heures de travail conduirait d'ail­

leurs souvent è. ne pas inclure dans la force de travail femme et

jeunes enSants dont le rôle au moment de l'implantation de la

culture peut pourtant se révéler déterminant. Il apparaît en

outre que l'unité de production n'est pas un système clos, la

participation d'une main d'oeuvre e,ctérieure étant loin d'~tre

négliGeable dans certains cas. Elle se manifeste surtout sous

forme de o09~' séances collectives de sarclage. Il s'agit d'une

invitation lancée à quelques hommes du voisinage pour la journée.

Le trava~l n'est pas rénuméré, mais un repas substantiel est

fourni par ~e bénéficiaire du travail? qui devra de plus à titre

de réciprocité participer aux bogu éventuels organisés sur les

chanlps de ceu.x qui sont venus l'aider.. Un~ rassemble rarer,lent

plus de 10 personnes, et prend souvent la forme d'une aide

fournie en cas de nécessité (maladie d'un agriculteur) par des

homnes déj& unis par des liens de solidarité (m~me unité

résidentiel~e ou voisinage i~nédiat). Cette contribution de

travail d'~~e Lmin d'oeuvre extérieure à l'unité de production

per~et sn Général de combler un retard pris pour diverses

raisons, et est donc peu systématique. Sauf pour certeins agri­

culteurs qui, ~ettant en culture une surface trop importante,

organisent tout au long de la période des sarclages des B.~~

(plus èe 10 pour Tt en 197Ü) qui ne rev~tent plus alors leur

caractère e~œeptionnel.
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3 - Taille des unités de production

Fi0urent dans le tableau nO 1 tous les membres de la

fa~ille présents lors de l'Qnquête, et ceux qui étaient absents

pour une courte durée4 Par contre, les personnes absentes pour

une lons~e ~ériode, parfois durant l'année entière (c'est le cas

des en~ants envoyés dans une école coraniqu& par exemple) n'ont

pas été p=ises en compte. Quelques enfants ont peut être échappé

à ce recense~lent, car l'importance relative des ooins de 15 ans

seDale assez faible (38 %). On peut néanmoins considérer que

les c~if~res fournis représentent dans la plupart des cas

l'effectif saisonnier maximum des personnes résidant au sein

de l'unité familiale.

En moyenne les unités de production retenues sont

constituées de 5,5 personnes. Cet effectif varie en fait dans

de larses proportions (2 à 15). Les effectifs les plus élevés

correspondent souvent au reeroupement dans la même unité de la

fanilla oonjugale de son chef et de celles d'un ou de plusieurs

de ses fils [~ariés. Inversement, les unités d'effectif très

réduit (~ et 3 personnes) correspondent, soit à une autono~e

nouvelle:~ent acquise d'un jeune couple (Le, w8), soit à des

personnes Aeées dont les enfants ont quitté le lieu de résidence

(T3). J: ur~tés de production sur 39 ont des effectifs compris

entre 3 et 7 personnes. L'unité de production correspond à la

fa~ille nucléaire dans 32 cas (il s'y ajoute dans 2 cas la ~ère,

veuve, du c~ef de famille), à 2 familles nucléaires dans 5 cas,

à 4 ~arxllles nucléaires dans 1 cas. Enfin une unité de production

est constituée d'une fen~e, séparée de son mari, et de ses deux

enfants dont l'un est en age de travailler aux champs (~14).

La cuisine est assi~ilable à l'unité de production,

sauf dans 3 cas: à Lugga Kolel, dans le premier campement

L2, J et q forwent une seule et même cuisine, de même que L7 et

8 dans le second campement à Warga ou u4 et 7 constituent la

m@~e unité de consommation (le chef de famille 7 est le fils

de la fe[~~e de 4), bien que cultivant indépendarmnent l'une de

l'autre.



TABLEJl.U N° 1 F01ULATION DE L'ECHANTILLON (1978)

- 18 -

1 1 + de 15 EnfantsLieu et ans l)np. Nb Nt) Type
EthnienO U.T.

Total 0-5ans 6-15ans
totale ménai.;'es cases U.L

H F

J 1 D 3 2 5 1 3 9 2 2 B

G 1 G 3 2 5 1 1 7 1 1 A
G 2 G 1 1 2 2 - 4 1 1 A
G 3 G 1 1 2 - 2 4 1 1 A
G 4 G 3 1 4 - 2 6 2 2 B
G 5 G 1 2 3 2 2 7 1 2 A
G 6 R 2 2 4 - 1 5 1 1 ù

-
G Total - 11 9 20 5 8 33 7 8 -
G l:oyenne - 1 ,8 1 ,5 3,) 0,8 1 ,3 5,5 - - -
T> 1 11 1 2 3 1 3 7 1 1 A~}

:e, 2 N 2 1 3 1 2 6 1 1 A
n 3 J'Il 2 2 4 - 3 7 1 1 Aû

~

4 M 2 1 3 1 4 1 1 J..-J -
n 5 M 2 2 4 - 2 6 2 2 BJ..J

Il 6 M 4 1 5 1 2 8 1 1 A,..,
7 M 3 3 6 2 2 10 2 3 B.D

,- 8 1'1 5 5 10 3 2 15 4 5 B.C)

r. c M 3 3 6 3 1 10 1 2 A.,.
-" 10 !'1 5 3 8 1 - 9 2 4 B"J

r: 11 M 2 1 3 2 - 5 1 1 A
13 12 Forg. 1 2 3 - 2 5 1 2 A

TI Total - 32 26 58 15 19 92 18 24 -
:s i:.oyenne - 2,7 2,2 4,8 1 ,2 1 ,6 7,7 - - -
L 1 l 2 1 3 1 1 5 1 1 A
L 2 l 1 1 2 1 - 3 1 1 C
L 3 l 1 1

1
2 1 - 3 1 1 C

L 4 l 1 1 2 1 2 1 5 1 1 1 C
L 5 l 1 1 2 1 1 4 1 1 A
L 6 l 1 2 3 1 2 6 1 2 A
L 7 l 1 1 2 1 1 4 1 1 C
L 8 l 1 1 2 - - 2 1 1 C
L C' l 1 2 3 1 - 4 1 2 A.-

L Total - 10 11 21 9 6 36 9 11 -
L I-oyenne - 1 , 1 1 ,2 2,3 1,0 0,7 4,0 - - -.
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1
._--

1

+ de 15 ans 1 Enfants 1

Lieu et Ethnie
Pop. Nb !.Ilb 'l'ype

1
nO t .1 .

H :F' 'Total 0-5ans 6-15ans
totale n18nages cases U.I.

1

- i

';, 1 l 3 1 4 1 1 6 1 1 A
,.' 2 l 1 1 2 1 - 3 1 1 il. 1

\1 3 l 1 2 3 1 - 4 1 2 A

4 l 1 1 2 - 1 3 1 1 e
, ,

5 l 1 2 3 - 2 5 1 1 A
\ 6 l 1 2 3 2 - 5 1 2 A
, .

7 l 1 1 2 1 3 1 1 e
1

., -
~} 6 l 1 1 2 - - 2 1 1 A

1._.- .- 1

i
, - rro tal 10 11 21 6 4 31 8 10~, ; - -_.,-

" -- --
W Loyenne - 1 ,2 1 ,4 2,6 0,8 0,5 3,9 - - -

--
r~ 1 l 2 2 4 1 2 7 1 2 A"-

'1 2 l 2 1 3 - 1 4 1 1 A
T 3 l 1 1 2 - 1 3 1 1 A

~..., Total - 5 4 9 1 4 14 3 ct -...
_.- .

T Ioyenne - 1 ,7 1 ,3 3,0 0,3 1 ,3 4,7 - - -
- ._- .-

'l'O'L.n - 71 63 134 37 44 215 47 59 -_.. ._- _.-
IOYE:l'l ~ - 1 ,8 1 ,6 3,4 o c.' 1 ,1 5,5 - - -, ./'

'------ --_.

Lieu J = Jalafanka G = Gunture Oursi B = Bulel L = LUJ~'a Lolel

W= warga ; 'l' = Totiri

Ethnie: G = Peul Gaobe ; D = leul Djelgobe ; ~ = Mallebe l = Iklal1(Bell~

Type unité de production: A De = UP = FN

B De = DI ~ F.N

C UC > Ul = FN
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Ces unités de production correspondent donc à 35 cui­

sines et regroupent ~7 ~a~illes nucléaires :

2.6 sont de type li • De =~ • FN (tail.l.e moyennû 5,3 pereODDG8)·
6 sont de type .._' • iJC = UP> FN (taille moyenne . 9,2 persoIUles)· •

7 sont de type C • De ,) UP = FU (taille moyenne : 3,2 perSOIUles,•
la cuisine regroupant alors

7,7 personnes en r;'1oyenne ) Cl

4: - La mobilité

Bien que les déplacements liés à l'activité pastorale

soient plus réduits dans la zone de la mare d'Oursi (BARRAL

parle à ce propos de ~ticro-nomadisoe) que dans la partie septen­

trionale de l'Ouda:an, la mobilité de l'habitat, des persoIUles

et du bétail, reste une co~posante fondamentale des systèmes de

production qui y sont pratiqués. Elle a pour conséquence de

faire évoluer à la ~o~s dans l'espace et dans le temps les

différentes unités socio-économiques qui viennent d'~tre

définies.

Les déplace~ents de l'habitat, lorsqu'ils ont lieu,

sont généralement de très faible amplitude (quelques km) :

regroupement des cases durant la saison de culture hors des

champs (1), fixation des cuisines près des greniers sur les

champs eUX-I.1~r.1es après les récoltes. En fait ce modèle est

l'objet de multiples variations, les motifs de déplacement

n'étant d'ailleurs pas tous réductibles aux phénomènes de

complémentarité et de concurrence entre l'agriculture et l'éle­

vage, ni à l'auto-approvisioIUlement de la cuisine.

(1) Le départ des chacps vors le site d'hivernage est d'ailleurs
tardif, se situant en général dans le courant du mois
d'aol1t, c'est à dire au cours de la phase de tallage du mil
semé en juin. Les paysans estiment que, contrairement au
sorgho, le cil ne subit pas de dégats importants en début
de cy~le du fait du passage des troupeaux sur le champ.
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Si la saison des pluies implique que la force de

travail soit durant cette période cOll.ce:r..· ... rée sur les terres de

culture, la nécessité qu'a l'éleveur d'alimenter son troupeau

induit parfois un départ en transhumance dès les premières

pluies, c'est à dire à la fin de la période de soudure ali~en­

taire du ~étail. Les a~~rses du début d'hivernage, souvent très

localisées dans l'espace, attirent ainsi l'éleveur vers la

precûère pousse d'herbe et le~ premiers points d:~au temporairee~

Cle~t ainsi qu'en 7B, le chef Djelgobe de la famille Ji est

parti vers le nord le 16 juin pour ne revenir qu'un mois aprè~.

laissant à son fils le soin de commencer le semis du sorgho sur

le c~aop de bas-fonda

C'est pour une raison analogue (ali~entation du trou­

peau) que de nombreux Dje1.:::;obe de Ganadawri partent ::-3rs le nord,

à In Tailale ou jusqu'au Béli, dès la fin den sarclages (qui~..l:._

à n'en faire qu'un)o Le site de In Taïlale p~ésente également

le dou~le avantage d'~tre un lieu de cure salée pour le bétail,

et dlo~~rir à cette époque de l'ar~ée la possibilité de collecte

des :Jtll~eo de nénuphar" II est fréquent que seuls les jeunes

couples s'y dé~lacent, laissant à la fractio~ âsée de la popula­

tion la tAche de e~r~ie~~ase èe~ chaMps juoqu;à la récolte.

Une autre cause de déplacement d'hivernaee est la col­

lecte du ~onio sauvage, mûr e~ général dès la fin du mois d r ao1t,

et qui constitue donc une nourriture de soudure appréciée. C'est

ainsi qu1en 197B une quinzaine de faoilles ~e Bulel quittaient

le vi1..l.as;e alors que les sarclages n' ét;::-:"_ent pas terminés, pou:~

s'installer durant la récolte du fonio à Bubosa, au sud de la

I:la::-e cl' Oursi •

Quant aux dé:<".~cements de saiso!l sèche, plus fréquen::'n

que ceu::;:; cl 'hivernage 9 leurs causes en sont multiples :

Tranchu~nce du troupeau vers le Béli, ou simplement sur les

pAtura~es dunaires situés au nord de la nare d'Oursi.

Départ de la famille accc~p~3née èu petit bétail vers le sud

lorsque la récolte céréalière a été mauvaise, la vente deo

~3tes permettant d'acheter du ~il au fur et à mesure des be­

soins alimentaires. Ce voyage permet donc de retarder l'~p~~~~­

uent du grenier familial ..
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Nécessité de se rapprocher d'un point d'eau, qui fait par

exemple effectuer au groupe résidentiel Bella de Warga le

mouvement inverse à celui du modèle : implantation à proximité

irxlédiate deD champs en hivernage, et résidence plus proche

de la l:lare d'Oursi en saison sèche.

llic;rations de travail dans les villes, soit proches (Déou,

Dori), soit lointaines (Abidjan), ces dernières intéressant

la franee la plus active de la population masculine : après

la récolte de 1979, plus de JO hommes f:al1ebe de Bulel étaient

ainsi partis en CSte-d'Ivoire, faisant parvenir de l'argent à

leurs ~aoilles dès le mois de janvier 80.

Certains Be21a font systématiquement ce long voyage chaque

année (le chef de la famille T1 de Totiri s'est rendu ainsi

12 fois en eSte-d'Ivoire) , si bien que pour quelques fami11es

on peut estimer que la migration de travail fait partie inté­

grante du système eloba1 de production.

Déplacenent pou~ répondre à des besoins technologiques, tels

que les voyages de femmes Bella, lla1lebe ou Gaobe qui partent

récolter la paille d'3yparrhenia (utilisée pour la fabrication

de crandes nattes décorées) en plein coeur du pays Mossi durant

la saison ~ratche. Ces femmes, circulant en groupe avec leurs

!aes, se rendent parfois jusque dans la région de Korsimoro

(au sud de :::aya), accompliss&nt ninsi des périples de 500 à

600 1:r.J.
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III - SURIi'i.CES (;ULTIVEES

1 - Coract~ristiques spatiales des unités de production

Chacune des parcelles cultivées par les différentes

unités de production retenues a été cartographiée à la bousBo~e

et au topofil après la récolte, en 1977 et 1978. La parcelle

est ici définie comme "une pièce de terre diun seul tenant

portant, au cours d'un cycle cultural donné, la m~me culture

ou la m~me association de cultures, et gérée par un seul indi­

vidu ou par un croupe déterminé d'individus" (IlILLEVILLE, 1972).
Un problène s'est i!~lédiatement posé : les surfaces semées sont

en général grandes, et de nombreuses parcelles ne sont de ce

fait pas sarc!~es en totalité, le sarclage étant une opération

beaucoup plus e:;::ieeante en travail que le semis. Il a été décidé

de ne prendre en coupte que les surfaces ayant fait l'objet d'un

sarclage au ooins, puisque d'une part l'investissement en

travail s'eJ~rioe véritablement lors du sarclage, et que

~'autre part les sous-parcelles non sarclées ne peuvent donner

lieu à récolte, la quasi totalité des poquets de mil et de

sorgho y ayant disparuo La surface cartographiée est donc as­

similable à la surface récoltable. Il semble qu'en 1977 et 1978
cette surface ait été en moyenne de 10 à 15 % inférieure à la

surface sec.1ée.

Une autre difficulté a été de faire la part des su­

per~icies cultivées par espèces (mil et sorgho). Ceo deux cul­

tures sont en effet en présence sur de nombreuses parcelles,

suivant diverses modalités : dans certains cas le sorgho, semé

postérieureoent au mil, a pris la place d'un resernis partiel

de mil (remplacement des oanquants). Dans d'autres cas, il se

trouve localisé en certains points de la parcelle, mais sur des

surfaces très liwitées qu'il n'a souvent pas été possible de

cartographier. ?rois types de parcelles sont donc disti~ées

mil, sorgho, ürll + sorgho. Pour ces dernières, le sorgho occup~

dans tous les cas sur terroir dunaire une place beaucoup plus

réduite que le ~il (moins de 25 % de la surface de la parcelle).

Sur piémont, la part respective de ces deux espèces est parfois

équivalente.



- 24 -

Le ~ableau nO 2 regroupe les surfaces ainsi définies,

par unité de produc~ion en 1978. Le mil concerne globalement

11: LJ: % den superficies, con~re 47 % pour le mil + sorgho, e~ 9 %
pour le sorgho. Le sorgho es~ sur~out cul~ivé en zones de pié­

mont, puizque sur les si~es de Lugga Kolel e~ de Warga tû % des

surfaces s~nt consacrées au sorgho e~ seulernen~ 12 % au mil.

L'ensemble de ces surfaces correspond à 73 parcelles

(fig. 5). La surface moyenne de la parcelle es~ de 3,13 ha pour

le r::il, ~,,60 ha pour le ntil + sorgho, 0,62 ha pour le sorgho.

La dispersion est for~e. Les parcelles les plus grandes se

rencontrent surtout à Bulel (9 parcelles d'une surface supérieure

à q ha). Celles d'une surface inférieure à 1 ha son~, dans

des parcelles de sorgho.

Parmi ces 73 parcelles, 9 on~ une femme pour a~~ri0u­

~aire (uni tés de produc~ion Bella L 1 e~ 4 ; ~J 1, 3, 4, 7 ;

T 1, ~, 3). La surface moyenne de ces parcelles est de 0,35 ha

contre ~,40 ha pour l'ensemble des ,au~res, qui on~ donc chacune

un hOOLle pour at~ribu~aire.

La surface cultivée par uni~é de produc~ion varie

larce~ent, de 1,14 ha à 10,45 ha, la moyenne générale s'établis­

sant à l.1, O? ha.

La surface cul~ivée par habi~an~ est en moyenne de

0,73 ha, chiffre très proche de celui donné par }1. PERETTI

(1976) pour la zone d'endodromie Oursi - Bidi - Gororn (O,to ha)

à partir d'une interpré~a~ion des photographies aériennes de

1974 et des chiffres de recensemen~ (1). Ce~~e moyenne cache en

fait de forts écarts, puisque la surface cul~ivée par habi~ant

varie de 0,15 à 1,98 ha. La fig. 6, sur laquelle on reviendra,

indi~1e cette dispari~é ainsi que le niveau de rendement que

devrait atteindre chaque unité de production pour assurer son

autosubsis~ance alimen~aire, es~imée sur la base de 200 kg de

~rain par personne e~ par an. 26 unités de produc~ion sur 39

mettent en culture une surface comprise en~re 0,5 e~ 1 ha par

ha'!::>itant.

(1) l~is ~rès supérieur aux es~ima~ions de G. ANCEY (1977) qu~
classe cette zone dans la ca~égorie des superficies infé­
rieures à 0,40 ha par ~ê~e.



SurFace (ho)

Ml! et Mil + Sorgho

Sorgho

9 108"1654

parcelles

)(

l

21o

J
Nombre de

15

14

13

12

11

10

9

8
7

6

5

4

3

2
1

n )( 6
(ha) (ha)

. Mil 24 3,13 2,27

Por«lIes [ M;I • Sorgho 26 2,60 1,45

Sorgho 23 0,62 0,52

Totol 73 2,15 1,90

Fig. 5 REPARTITION DES PARCELLES EN FONCTION DE LEUR SURFACE

(1978)
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0,76
0,72

.1,2410,<::811,52,
1 3 1 ! 86' 2, 4i 0,521 2,

2

4
L 8
L 9

I,ieu et l op. nb ~téJ Surfaces cul tivées(ha)
3/hab. I,..,/U sê'~cl

~/ 0' (".,'....... •

n" U.1 • totale sarclage III N+S S Total (ha) (}. ~'1 ....

V LC
"/._---

J 1 9 2 - - 1,35 1,35 0,15 e,67
- . - ." _.-

G 1 7 2 2,75 0,98 G,76 4,49 0,64 2,24
G 2 4 1 2,78 - - 2,78 0,70 2,72
G 3 4 1,5 3,17 - - 3,17 0,75 ;~, 11
G 4 6 2 5,74 - 0,20 5,94 0,5> 2, ~'7

G 5 7 1 3,26 - - 3,26 0,47 ),26
G 6 5 2 4,18 - 1,25 5,43 1, OS 2,71_._.-

G Total 33 9,5 21,88 0,98 2,21 25,07 0,76 2,64

B 1 7 1 - 3,48 - },48 0,50 ::;, /.;0

TI 2 6 1,5 - 2,44 - 2,44 0,41 "1,63
13 3 7 2,5 5,35 - - 5,35 0,76 2,14
}3 4 4 2 - 2,98 - 2,98 0,75 1 ,~·S

B 5 6 3 5,28 4,28 - 9,56 1,55- :5 , 1S,
li 6 8 2,5 2,76 4,11 - 6,87 0,86 2,75

10 3 6,35 0,64 6,99 0,70 ') '7 .~.

TI 7 - ,--,))

- 8 15 4 10,45 - - 10,45 0,70 2,G1...;,)

TI () 10 3 - 5,25 - 5,25 0,53 1,75..-
4 6,11 6,11 0,60 ... !' 7·'l 10 9 - - l, ).J....

B 11 5 2 - 4,24 - 4,24 0,85 2,12
'" 12 5 2 - 4,38 - 4,38 0,8G 2,1 Sif

TI Total 92 30,5 30,19 37,27 0,64 68,10 0,74 2,23

L 1 5 2,5 - 2,20 1,19 3,35 0,68 1,36
L 2 3 1 - 2,86 - 2,86 0,95 2,86t

L 3 3 1 1,91 1,91
1

0,64 1, S1- -
L 4 5 1 - 0,87 0,42 1 ,29 0,26 1,2)
L 5 4 1 2 - 3,88 - 3,88 0,97 1, S4
L 6 6 1 2 - 1 0,66 0,95

1

1,61
1

0,27 0,8G

1L 7
1

4 1 2 - , 3,39 i 2,12 5,51 1,38 2,75
" . l , r.- r J

L Total

'·i 1
ii; 2
W 3
v; 4
Vi 5
vi 6
VI 7
v,' 8

1'[ '1'0 tal

'1' 1
T 2
T

'l' Total

TOTAL

36

6
3
4
3
5
5
3
2

31

7
4

14

215

14,5

3
1
1 ,5
1 ,5
1
1

3

12

3,5
2,5
2

8

76,5

._ ....._--
19,35 5,48 24,83 ° "c 1, 71,0./

3,28 1, 52 4,80 0,80 1, 60
1, 57 1, 57 0,52 1,57
1,94 0,48 2,42 0,61 1, 61

0,63 0,59 0,14 1,36 0,4J 0,S1
1, 14 1 ,14 0,23 1 ,14

2,75 2,75 0,55 2,75
1,89 0,07 1 ,96 0,65 1,271,85 1,85 0,S3

~-

5,05 10,59 2,21 17 ,85 0,5e 1 ,45--7,88 9,30 1 ,33 2,66
3,96 4,51 1 ,13 "i ,8O

6 94 1 C-8 ._2 2 S7 _
11,84 5,65 19,75 1 ,41 2,47

68,96 73,84 14,15 156,95 0,73 2,°5
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l'l41ndcrnlt n!

(kg qrall' 1 ho)

300-\
1

7001
i

60°1
i
1

SOO~

400~
i

\
\,

---." _. ---.- ...•_--"

,., •1,5

P : R • S =200 kg 1 hoblto,,'

,
2

197. (n : 59J

J Jal.fanka
l l uCJqQ KoI..1

W War9a
T Tolt"l

8 Bulel
G Gunturc Our$1

..
Nombre d' U"ft~s

d~ produc 'Ion

1:_~~;:.;"4.~0J;l~~~~~~~r-.....~~+--.-__~~ sur'oce cultIvee
o 0/5 1,5 por habItant (ho)

SURFACE CULTIVEE PAR HABITANT ET COURBE

. THEORIQUE DE SATISFACTION DES BESOINS CEREALIER5



Pour chaque unité de production a également été cal­

culée la surface cultivée par llunité de sarclage ll • Ce dernier

indice eosaie d'apprécier la force de travail effectivernen-t

!~ise en oeuvre lors du sarclage, et tient compte de la contribu­

tion réelle de chaque travailleur.

L'adulte l~asculin participant régulièrement aux travaux de

sar.la~e représente l'unité. Lorsqu'une femme (Bella) a parti­

cipé au sarcla~e (qu'elle ait ou non une parcelle personnelle),

sa contribution a été estimée à la moitié de celle d'un hornr~e.

Il en est de m8me pour certains jeunes garçons de 12 à 15 ans.

Plusieurs hOl~es, indisponibles pendant la saison des sarclages,

n'ont pas été pris en compte et d'autres, dont la contribution

a manifestemen-t été réduite (homme âgé eu accaparé essentiel­

lecen-t par le gardiennage du troupeau) ont été comptés pour

0,5 unité. 121gré l'arbitraire de telles approximations (il

aurait ~allu, pour mieux cerner la réalité, disposer d'emplois

du te~ps journaliers pour tous les actifs), le croisement du

"nocbre d'unités de sarclage" avec la sur:face cultivée par unité

de production aboutit aux constatations suivantes: (1)

- globalement une assez :forte corrélation (r = 0,80)

relie ces deux variables, la surface cultivée croissant en

moyenne de 2 ha environ lorsque la main d'oeuvre au sarclage

s'accro~t de 1 unité.

- les terroirs dunaires (Bulel, Gunture Oursi, Totiri)

se différencient nettement des terroirs de piémont (Lugga Kolel

et ~Jarga fig. 7) lorsque la main d'oeuvre au sarclage s'accro!t

de 1 unité, la surface cultivée s'accrott en moyenne de 2,1 ha

dans les prer.rlers, de l,) ha dans les seconds. La surface moyenne

cultivée par unité de sarclage est la suivante

Gunture Oursi . 2,)5 ha).
3ulel · 2,2) ) 2,35 ha•
'i'otiri : 2,47 )

Lugga 1~ol~1 . 1,7 1 )
1,61. ha,(Targa · 1,49 )•

(1) l'e~~loi-tation J 1 qui ne dispose que d'un champ de bas-fond
a été élicrlnée des calculs. r~is son cas confirme parfaite­
ment la tendance générale.
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Ces résultats s'expliquent par le fait que le teops

de sarclage à l'hectare est plus élevé sur les sols de piénonts

que sur les sols dunaires, et tendent à conclure que c'est la

oain d'oeuvre disponible au sarclage qui limite la surface

cultivée. On remarquera que les terroirs de pié~ont s'indivi­

dualisent davantage des terroirs dunaires par la surface cu~ti­

vée par unité de sarclage que par la surface cultivée par

ha~itant, dans la mesure où des femmes y participent activoment

au::~ sarclar;es : le rapport du nombre d'unités de sarclage au

nombre total d'habitants est de 0,40 à Lugga Ko1e1 et 0,39 à

Harga, contre 0,29 à Gunture Oursi et 0,33 à Bu1e1. Il est

e:::ceptionne11ement élevé (0,57) à Totiri (terroir Bella de sols

dunaires ".t de bas-fonds), à cause de l'intervention fréquente

d'une nain d'oeuvre extérieure.

De fortes différences se manifestent, pour chacun des

deu::;: types de terroirs, entre unités de production a.yant deo

capacités de main d'oeuvre analogues. Elles peuvent avoir plu­

sieurs causes : estimation trop grossière de la force de travail,

non prioe en compte de la contribution d'une main d'oeuvre

extérieure à l'unité de production (en particulier sous la forDe

de bo.:;u), disponibilités foncières inégalitaires. On notera

néannoins que pour l'ensemble de l'échantillon, la surface cul­

tivée par unité de sarclage est une variable affectée d'une

diopersion noindre que la surface cultivée par habitant

(coefficiento de variation: respectivement 35 % et 47 %).

Globalement les surfaces cultivées en 1978 sont ézales

à 97 :.~ de celles cultivées en 1977. gais cette stabilité r.1asque

des variations individuelles qui peuvent ~tre fortes, attribua­

bles à diverses raisons :

Lte:::::ten::;ion du défrichement fait passer la surface de la par­

celle de soreho de J1 de 0,99 à 1,35 ha (accroissement de 36 %~

La surCace cultivée par les trois unités de production de

~otiri s'accroit de 20 %. En 1977, les trois parcelles de

sor~ho, n'ayant pu ~tre sarclées, avaient en effet été

abandoJUlé es.
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La surface cultivée par BiO passe de 11,28 ha à 6,11 ha

(diminution de 46 %)~une parcelle n'ayant pas été semée en

1978 et tout n'ayant pu @tre sarclé à cause d'une pénurie de

main d'oeuvre en début de saison des pluies.

De grandes différences se nanifestent à Lugga Kolel et à Warga,

mais qui se résorbent l~rsq~e l'on cumule les surfaces au

niveau des cuisines, des rééquilibrages de main d'oeuvre

s'effectuant dans certains cas entre unités de production

appartenant à la m@me cuisine.

L'unité de production agricole a donc en moyenne les

caractéristiques de taille suivantes :

nombre d'habitants · 5,5·
nombre d'unités de sarclage · 2·
surface cultivée 4 ha

dont . nil • 44 %. •
mil + sor,l3ho • 47 %•

sor~:1.o • 9 %•
surface cultivée par habitant :0,73 ha

surface cultivée par unité de sarclage • 2 ha•

2 - Accroissement des surfaces cultivées et rythmes

d'exploitation des sols.

La comparaison dos couvertures aérienne de 1955 et

1974 montre sans ambiguité une extension très nette des terres

de cultures: PERETTI (1976) estime que les surfaces cultivées

se sont accrues de 75 % pour l~'ensemble de l'O.R.D. du Sahel

(1), suivant le rythme d'accroisseoent de la population (64 %
pour cette m~me période). TCJ7~nT et DE ~ISPELAERE (1977) ont

également montré que, pour la région de Gorom-Gorom et d'Oursi,

les périmètres agricoles y représentent 20 % de la superficie

totale et que "l'extension de surfaces cultivées progresse

approximativement au m@r..le rytl'1t:le que la population depuis 20 ans".

(1) O.R.D. = Organisme uésional de Développement.



Cette pression croiasante de l'agriculture sur le milieu s'est

exercée de deu:z: l:lanières :

Une extension des domaines exploités

• sur sables dunaires, où les champs de mil tendent de plus en

plus à o'i~planter sur les rebords de l'erg récent, cornoe à

Gunture Ourai , Tiringel et Yomboli ; et se développent dans

des ~oncs de l'erg ancien qui n'étaient jusque là pas culti­

vés (au sud-ouest de la mare de Ganadawri par exemple).

• sur les piér.lonta où t comme à Lugga Kolel, des sols plus

lourds ont été nia en culture en bas de pente, et où prédo­

mine naintenant le sorgho.

• sur les soln de bas-fond où l'ouverture de nouveaux champs

se pou~suit d'année en année de façon spectaculaire.

Une réduction des surfaces de jachère sur les terroirs cultivés

à tel point que l'on peut considérer qu'à Bulel ou à Gunture

Oursi la Luse en jachère est devenue un phénomène presque

accidentel.

Tout indique une tendance à la saturation de l'espace

exploitable. LeD té~loignages recueillis dans le village de

Bulel, créé au dé~ut du siècle, semblent rendre compte de trois

types de p~énonènes évolutifs concommitants : un accroissement

démographi~!e, une réduction des durées et des fréquences des

jachères, enfin une extension des surfaces cultivées par famille

liée à une régression des rendements. Paradoxalement, ces agri­

culteurs estiQent que leur terroir est assez vaste pour qu'ils

puissent étendre encore leurs surfaces cultivées s'ilsdisposaiont

d'une force de travail supplémentaire. En fait, ce jugement

paraît traduire un déplacement du concept de surface exploitée

vers celui de sur~ace cultivée, les jachères se trouvant assimi­

lées aux terres ~ conquérir. L'évolution vers la culture continue

du mil dans ces terroirs sableux relativement anciens ne fait

pas de doute.

Il cot difficile de dire si la jachère a dans le passé

occupé une place Jien définie dans les successions culturales.
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Les normes avancéeG Gont diverses concernant ce qu'il est

théoriquement souhaitable d'entreprendre: pour certains 4 à

5 années de culture devraient @tre succédées d'une durée analo­

gue de jachère, pour d'autres il n'y aurait pas d'inconvénient

à pratiquer ?O années ou plus de culture ininterrompue. Aux

dires de ces a8~es acriculteurs, certains champs seraient culti­

vés sans repos depuis une quarantaine d'années, ce qui semblerait

montrer que la ~achère ne semblait pas toujours s'imposer coc.me

une nécessité. Et si une régression générale des rendeuents est

un phénomène dont ~ont état la plupart des paysans, la cause en

est plus fréque[~~ent attribuée à une péjoration des conditions

pluviométriques q:l'à la "fatigue lt des sols.

Il slavè~e qu'il est toujours difficile d'obtenir des

renseigne~ents e~:acts sur l'histoire culturale d'un champ pour

une période supérieure à 5 ans. La notion de jachère est de plus

délicate, car dans une telle agriculture où n'existe pas de

travail du sol avant semis, une parcelle semée et non sarclée

constituera de ~ait une jachère d'un an, alors que le paysan la

considérera en Général co~we surface en culture. Plutôt que de

passer en revue tous les cas de l'échantillon, pour lesquels les

renseignements recueillis par champ sont d'ailleurs fragmentaires

et parfois peu ~ia~les, on se limitera à noter les points

suivants :

La situation varie d'un terroir à un autre: si la culture

continue se~fule une réalité à Bulel et à Gunture Oursi (toutes

les parcelles cultivées en 1978 dans l'échantillon sont d'ail­

leurs les mGrnes qu'en 1977, à quelques modifications de

limites près), ceci para!t moins vrai pour le terroir d'Cursi,

beaucoup plus étendu et diffus. Des zones entières peuvent y

être abanclon-~ées et d'autres reconquises, parfois très loin

des habitations.

--
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Le chef du village a ainsi depuis son enfance cultivé succes­

sivement J champs: le premier situé à plusieurs krn à l'ou.est

du village, le second à l'est près du terroir de Gunture

Our si , le troisièoe qu'il cultive depuis 14 ans en bordure de

la mare. Il considè~e, au T~ de la médiocrité des productions

de ces dernières années, qu 2il devra prochainement abandonner

ce dernier champ.

Les terroirs de piéoont sont caractérisés par une mise en

culture plus récente et par une fré~uence plus élevée des

jachères. Plusieurs aGriculteurs de Lugga Kolel ont ainsi

modifié l'implantation de leurs cultures entre 1977 et 1978.
De plus, les parties les plus hautes (do:::lc les plus pent·.),!"")::;)

de ces piémonts avaient en partie été abando~~ées à lu sui~e

des récentes années de sécheresse et sont mai~.te:n~n+, ~":"'c,:;:-: ,.'

sivement remises en culture. Il sOaeit aussi de terroirs

la mobilité est grande, et des groupes familiaux étendus

peuvent quitter le terroir et revenir sur J.eurs ancienne::;

terres de culture plusieurs années aprèso C'est le cas p~r

exemple du campe~ent Bella de Warga qui, après avoir exploité

pendant 24 ans ses terres actuelles, s'est installé durant

9 ans près de la butte de Tazawat, avant de revenir, il y a

10 ans, sur ses anciens cha~ps (1)~

Le sorgho de bas-fond n'est pas implanté depuis suffisn~~e~t

longtemps pour que la ~ac~ère y soit apparue dans la plup3rt

des cas .. Le chef Peul Djelgobe de vlinnde Cilluki, qui sem'01e

~tre le premier à avoi:.~, il Y a 14 ans, ouvert un charnp de :;::;-r'

fond, a pourtant déplacé déjà 2. fois sa culture (dé:f:"- '-, -::t

donc 2 nouvelles parcelles), constatant que le sol se :Jfati~

guai t vi te". Cette constat'T~ion traduit so.n[': doute l' ef':fet

dépressif du sorgho en tant que prér,éde~t cultural.

-------------------------_._---~-~
(1) Durant ces 9 années, une partie des parcelles "abandonnées"

avaient en fait été l',tises en culture, par une autre :famille
Bella. D'une oanière ~énérale, si la mise en jachère con~erve

au paysan le droit d'usage de son sol, il est souvent dif•.
ficile d'empêcher une tierce personne de l~exploiter dur~~t

cette période o Si ~ien que l'abandon d'un champ par son
attributaire ne signifie pas toujours, de loin s'en faut-
que ce champ soit resté à l'état de jachèrem .
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Au sein d'un D~me terroir, les situations individuelles

concernant l'accès à la terre ne sont pas égalitaires. Certains

paysanD disposent d'une surface trop réduite pour envisager

de laiDser le~u~ champ en jachère, d'autant qu'il leur faudrait

alors so~vent ~ettre en culture des sols de moindre valeur

a3ricole et plus éloignés du lieu d'habitation.

La oise en ~achère, si on la considère comrae non-culture, ne

résulte Douvent pas de jugements techniques portés par l'agri­

culteur sur une modification de l'~tat du milieu engendrée par

la culture continue. D'autres motifs interviennent, tels que

le déplace~ent d'une faoille d'un lieu à un autre (pour se

rapproche= d'un parent proche par exemple) ou la réduction

mo~entanée de la main d'oeuvre fa~iliale qui peut provoquer

l'a~andon d'un champ durant une année.
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IV - TZC:-llTIç;.UES AGRICOLESh ~ .

Zlles sont toutes réalisées manuellement, et leur

nature varie très peu d1un groupe humain à un autre, d'un terroir

au terroir voisin. Bien que certaines différences se manifestent

dans les Dodalités de leur application, cette grande homogénéité

perl:.1et de les envisager elobaler.1ent sans faire à tout monto:nt

référence à un ~roupe ethnique particulier. Les caractères nor­

~a~ifs du nilieu pèsent sans aucun doute d'un poids considéra~le

et les 80dulations qui s'expriment semblent dans la plupart des

cas attriJuables à une variation des conditions climatiques et

pédo1.oCi que s.

1 - ~ré~aration du champ

Si la parcelle a été cultivée l'année précédente, cas

le plus fréquent, les résidus de culture sont à la disposition

des troupeau:;~ dès le mois de novembre. Les tiges ne sont pas

abattues à la récolte, mais le passage fréquent des animaux les

frasoente peu à peu, aboutissant dès les mois de janvier/février

à transi'ormer le sol cultivé en une étendue parsemée de I~laieres

chicots peu appétés. L1agriculteur parachève en général l'action

de l'animal en déterrant et abattant chaque reste des poquets de

hül. Cas déoris de tiges et les quelques fragments de feuilles

qui y restent fixés continuent par la suite à subir le passage

du ~étail, et les débris non désradés se retrouvent donc à la

surfaca du sol lors de l'arrivée des premières pluies. Si le

bralio da ces résidus est rare, l'abattage des poquets (diornd~)

(1) est par contre une pratique assez systé~atique, justi~iée

avant tout par la g~ne que les systèmes racinaires résiduels

cons~itueraient pour les sarclages suivants.

Si le champ est re~is en culture après une période

plus ou 20~ns longue de jachère, le principal travail se limite

à détruire au coupe-coupe ou à la hache certaines repousses

arbustives. le broutement des animaux se chargeant de suppri~er

la strate herbacée.

(1) TerQe vernaculaire: f. : fulfulde, ~. : tamachek, s.: songhai.
S'il n'est pas spécifié, il s'agit toujours d'un terme
fulfu1.de.
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La mise en cultur~ de nouvelles terres de bas-fond demande par

contre un effort ~eaucoup plus important, compte tenu de l'abon­

dance des ligneu:::: dont il faut se débarasser. Les branchages

des épineu;,: aoattus servent d'ailleurs à clôturer la parcelle

de sorgho, qui doit impérativement ~tre protégée des troupeaux.

Cette nécessité de protection du champ conduit souvent à un

é~gage des arbres oitués à proximité, la matière première se

trouvant en ~~antité insuxfisante sur la surface défrichée.

Si chaque parcelle de sorgho apparatt bien délimitée

par sa clôture d'épineux, cette dernière existe également sou­

vent pour le ml. l.cais ici il n'est généralement pas question

d'entourer chaque parcelle, qui est d'ailleurs rarement isolée.

La clSture a pour fonction de séparer un terroir cultivé d'un

espace pastoral. La ~arrière d'épineux, dont les trous sont re­

bouchés chaque année, s'allonge donc à la limite du terroir,

ceinturant tout un ensemble de champs. Tout le terroir n'est

pas ainsi protéZé, oais seulement les points stratégiques, c'est

à dire surtout ceu:: qui se trouvent les plus proches des habi­

tations, puisque ce sont les endroits les plus fréquentés par

le bétail durant .l"hivernage .. C'est ainsi qu'une clôture peut

~tre suivie presque sans interruption sur 13 km, limitant le

sud des terroirs de Bulel et Bangaonaaje, jusqu'~u ~0rd de la

mare de Yomboli, et séparant ainsi deux domaines l'ensemble

cultivé de l'erg ancien, et le cordon dunaire de l'erg récent

sur lequel pâture et circule le bétail entre les mares d'Oursi

et de Yomboli.

Sur certnïns terroirs par contre, tels ceux des pié­

mon~s de Lugga ~olel et de Warga, ne se rencontre qu'exception­

nellement ce type de protection des cultures de mil. Les trou­

peaux y sont en effet de taille rédUite, et le simple gardiennage

du bétail semble suf~isant pour protéger les cultures.
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2 - Fur.rore

Dès la fin des récoltes (nove~bre), les terroirs sont

donc ouverts au bétail qui y consomme les résidus de culture.

Si les troupeaux ne font que traverser un champ, la quantité de

déjections déposées est faibleo Il en va tout autrement si un

troupeau stabule sur ce champ pendant plusieurs mois. Stabulation

interoïttente bien entendu~ puisqutelle concerne surtout les

uo~ents de traite, mais qui peut aboutir à des quantités de

déjections épandues sur le sol considérables, de l'ordre de

10 tonnes de M.S. par hectare aux endroits de repos du troupeau,

c'est à dire autour des enclos à veaux. C'est la raison primor­

di.ale d' installa-"ion des cases sur le champ en saison sèche

(l'autre raison étant de se trouver à proximité immédiate du

crenier). Les cases se déplacent dVailleurs souvent plusieurs

fois au cours de la saison sèche, soit sur le champ, soit d'un

champ sur un autre. La fumure est recherchée. et l'aericulteur

qui ne dispose que do quelques t~tes demandera parfois à un

éleveur Peul de se fixer sur son champ pe~dant une partie de ,~

saison sèche. Certains agriculteur::; de Bulel~ qui ne déplacent

pas leur habitation duruLt l'~m~ée, transportent des pa~iers

de fumier du villnge jusqu ~ au ch,::'mp, soit sur plusieurs Ion"

Les cpinions sur lfintér~t de la fu~~re animale con­

cordent et font état d tUI~e interaction e~tre fumure et alimen­

tation hydrique de la pla:lte, tout au moins durant les preciers

stades du cycle végétatif: bénéfique si lteau disponible est

en quantité suffisa~te, la fumure devient néfaste en cas de

déf'ici t hydrique ~ le mil "brille"., Certe.ines interprétations S~!lt

parfois plus précises ~ i:ldiçué:'.::lt que "le fumier absorbe l'eau

de pluie, qui descend beaucoup mainn p::.~ofondément dans le sol" ..

Après une pluie de faible importance, le paysan évitera d'ail~

leurs de semer les endroits fcrtement fumés de sa parcelle.
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Globalement peu abondante sur tous les champs où le

bétail ne stabule pas (c'est le cas le plus fréquent), la

fumure aniDa1e est de plus répartie de manière très hétérogène,

en auréoles concentriques d'abondance décroissante au fur et à

mesure que l'on s'éloigne de l'aire de repos. L'agriculteur

tente par~ois de disperser une partie de cette fumure en la

transportant des points les plus fumés vers ceux qui le sont

peu. Le ~umier n'est jamais enfoui. Il sera peu à peu décomposé,

fragmenté et incorporé aux premiers cm du sol au cours des sar­

clages. Â la récolte se rencontrent encore à la surface du sol

de nocbreuses déjections peu décomposées, mélangées à des résidus

de culture de l'année précédente.

3 - Semis

Le semis se décompose en deux opérations : le creuse­

ment des trous et le semis proprement dit que suit le rebouchage

du trou.

Le creusement des trous (diabbere) est réalisé à

l'aide d'une houe-pioche légère et coudée (1) maniée en position

debout et que l'utilisateur abaisse latéralement tous les deux

pas. Les trous de sentis sont de ce fait distants sur la ligne

de 1,40à :,70 m, cette opération étant dans presque tous les

cas effectuée par un adulte masculin, au rythme d'une marche

normale. Ayant ainsi creusé 10 à 20 trous alignés; le paysan

s'écarte de la ligne et en sens inverse réalise la m~me op0cation

Bur une nouvelle ligne parallèle à la première. L'écartement

des lignes est de l'ordre de 1,10 à 1,30 m, si bien que la densi­

té de seois se situe habituellement entre 5.000 et 6.500 poquets

à l'hectare. Des densités plus fortes, de 8.000 à 10.000 poquets

à l'hectare, se rencontrent rarement.

(1) Termes vernaculaires: saggure (f.), saggu (t.), tekbundo
(s.). Le manche a une longueur moyenne de 1,20 m.
Celle de la partie portant le fer est de 38 cm, et fait un
angle d'environ 90° avec le manche. Largeur moyenne du fer :
12 cm.
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Le fer de l'outil attaque le sol suivant un plan oblique, sur

une profondeur variable en fonction de l'état du sol (de l'or­

dre de 10 cm ou plus dans le sable humide). Le mouvement de

retrait de l'outil éjecte la terre à l'extérieur du trou, créant

une autre surface 001ique, mais irrégulière et cahoteuse, le

long de laquelle s'étagera une partie des semences.

Cette opération est suivie immédiatement du semis

proprement dit : prélèvement d'une pincée de grains dans un

récipient, et projection (toujours en position debout) de cette

pincée dans le trou (aure), puis rebouchage et tassement de la

terre avec le pied (uaki). Le semis est fréquemment réalisé par

les femmes et les enfants, m~me très jeunes.

Le nocbre de grains semés par poquet a été mesuré par

prélèvement de la pincée après sa prise dans le récipient. Il

est en moyenne trèo élevé pour le mil (x = 74 pour 114 observa­

tions, les fréquences les plus fortes se situant entre 35 et

60 grains) et e;ctrènenent variable d'un individu à l'autre et

m~me d'une pincée à l'autre pour le m~me individu, ce qui s'ex­

plique par la petitesse du grain de mil (6 à 8 mg en moyenne

suivant les cas). Pour réduire le nombre de grains semés par

poquet (surtout chez les enfants), du sable grossier et des

petits gravillons sont souvent mélangés à la semence. A raison

de 6.000 poquets à l'hectare, le poids de grains nécessaire au

semis s'établit donc en moyenne à 3 kg environ par hectare.

Quan±ité faible, qui représente la consommation d'un individu

pendant 4 à 5 jours, mais qui est en fait fortement accrue en

raison des rese~s successifs, ce qui doit porter la quantité

effectivement secée à 8 kg par hectare en année moyenne. Le

semis du soreho s'effectue de la m~me façon et le nombre de

grains semés par poquet est de l'ordre de 15 à 20.

Le te~s de travaux correspondant à la réalisation de

ces deux opérations successives varie peu. En moyenne, 42 trous

sont creusés par ainute à l'aide du saggure, ce qui représente

moins de 2 heures et demi de travail effectif pour la préparation

dtun hectare. Le sel~s proprement dit est d'exécution plus lente :

17 poquets semés et rebouchés en moyenne par minute, soit envi­

ron 6 heures par hectare pour une densité de 6000 poquets par

hectare.
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Le temps global de travail réel est donc de 8 à 9 heures par

hectare, ce qui si~nifie que 4 personnes travaillant ensemble

peuvent, après une pluie, semer une parcelle de 2,5 ha dans la

journée. S'il s'agit d'un homme seul, 4 journées seront par

contre nécessaires pour seuer la m@me surface. Il ne lui sera

alors possible, sauf pluie exceptionnelle, de semer la totalité

de cette parcelle qu'à l'occasion de deux pluies conséoutives.

On voit ici l'ioportence que rev~t la participation de membres

de l'unité de production considérés habituellement comme non­

actifs au vu d'une contribution globale dérisoire d'heures de

travail. Elle peut ~tre pourtant déterminante, puisque la pos­

sibilité de semer rapideoent, donc précocement, a une influence

décisive sur le rendecent.

L'investisseoent très réduit à la fois ~n semence et

en travail explique que l'agriculteur n'hésite pas à semer en

conditions très margina1es, assumant ainsi des risques d'échec

considérables. En 1978 la plupart des paysans ont semé du mil

après la pluie du ?6 avril (10 à 12 mm), date extrèmement préco­

ce. Certains de ces poquets, en sol très sableux, ont pu donner

lieu à récolte, mais la plus grande partie a disparu. En 1979
les semis ont été généralisés après la pluie du 15 mai et,

toujours en sol sa~leuJ= à Oursi (la pluie y avait été de JO mm

environ), les plantules se sont pour la plupart maintenues mal­

gré une période de sécheresse de près de 20 jours. Inversément

sont tentés des semis très tardifs 7 en particuli0r pour le

sorgho, puisque durant ces trois années des agriculteurs pour­

suivaient leurs seuis durant la première décade du mois d'aodt.

Les semis sont donc étalés sur une très longue période, inter­

venant à chaque pluie dont la hauteur est jugée suffisante.

Pari s~ la chance qu'un semis précoGe soit suivi de quelques

pluies qui permett~ont au r.rll de ne pas dépérir, et sur la

probabilité pour les oecis tardifs d'arriver à maturité grâce à

des pluies tardives de fin de saison.

La décision de sener après une pluie est prise après

avoir pratiqué à différents endroits de la parcelle quelques

trous à l'aide du sagr,ure.
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Si le fron~ dlhucecta~ion n'a~~ein~ pas le fond du ~rou (8 à

10 cm), le paysan décide généralemen~ de sursoir au semis e~

d'a~~endre la pluie suivante. Ce compor~emen~ indui~ parfois

une for~e hé~érogénéité in~raparcellaire sur les sols de piémon~

carac~érisés par la coe:~is~ence de plages sablo-argileuses

ba~~ues e~ de placages sableux : si la pluie es~ faible, le semis

n'es~ souven~ effectué que sur ces derniers, l'agricul~eur a~­

~endan~ une forte pluie pour semer les zones ba~~~es (ce sera

d'ailleurs fréque~~ent du sorgho qui y sera cul~ivé). Il en es~

de m3me des zones à forte accumula~ion de fumure animale, qui

ne seron~ semées qu'après une pluie de hau~e~~ s~ffisan~e.

Les surfaces semées après une pluie dépenden~ de l'im­

por~ance de celle-ci (semis 1, 2, excep~ionnellemen~ 3 jours

après) e~ de la cain-d'oeuvre disponi:~le. Elles concerneron~

parfois l'in~éeralité de la parcelle. Les sentis suivan~s auron~

alors pour bu~ de reoplacer les poque~s disparus, e~ d'implan~er

la cul~ure sur des zones à tex~ure plus fine e~ à surface ba~~ue.

L'hé~érogénéi~é qr~ en résul~e es~ accrue par le fai~ que les

derniers semis seron~ souven~ des semis de sorgho, d'o~ la

présence d'une pseudo-associa~ionde cul~ures résul~an~ d'une

for~e mor~ali~é des premiers semis. Il n'es~ pas rare que sur

quelques dizaines de 02 coexis~en~ mil e~ sorgho correspondan~

à ~rois da~es de se~s dis~inc~s.

Si le nombre de graines de cil par poque~ es~ consi­

dérable, l'écart entre celui-ci e~ le nombre de pieds levés l'es~

aussi, (cf. également dans la seconde par~ie de ce rappor~

l'évolu~ion du nor~bre de pieds par poque~, la mor~ali~é des

pieds levés é~ant la seconde cause de linti~a~ion du peuplemen~

du poque~). La faculté germina~ive des grains n'es~ manifes~e­

men~ pas en cause, puisque des ~es~s de germina~ion effec~ués

sur les grains provenan~ de 100 greniers différen~s après la

récol~e 1977 doa~ient un taux ~oyen de germina~ion de 98 % en

24 heures en bottes de Pétri (à remarquer à ce propos qu'une

mauvaise récolte co~ae l'a é~é celle de 1977 ne semble donc pas

influer sur la facalté germina~ive des semences). C'est l'envi­

ronnemen~ immédiat de ohaque grain qui parat~ dé~erminant.
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Les oonditions de milieu varient en efCet au sein du poquet :

étaee~ent des graines de la surface jusqu'à 8/10 cm de profon­

deur, contaot plus ou moins étroit du grain avec les partioules

terreuses. L'opération de rebouohage du trou de semis peut en

effet a~outir, soit à un compactage trop fort qui induit la

forcation rapide. lors du dessèchecent, d'une cro~te que les

je~~es plantu~es ont du mal à peroer (1), soit au contraire à

un tasSet:lent impnrfai t créant un lit de semence très "soufflé"

et entra~nant le dessèchement rapide de nombreuses plantules.

Les quelques observations réalisées demandent à ~tre poursuivies

et a~finées. Elles sont en concordance aveo celles qu'à fait

C. VALEI1'l'IH sur le piémont de Kolel à l'oocasion d'une expéri­

mentation de pluies simulées (cf. COLLlNET et al., 1980).

Q.uant aux erains situés en surfaoe, ils germent mais les plan­

tules ne résistent souvent pas au dessèchement rapide des

preoiers oro du sol, alors que celles issues de grains enterrés

trop profondément ne peuvent atteindre la surfaoe.

Le comporteMent du sol sur les piémonts apparatt en

outre très différent en position de placage sableux et de

zone ~attue. Sur le premier, l'eau s'infiltre et un mulch

naturel se crée sans doute rapidement, limitant l'évaporation,

alors que le ruissellement est très accusé en zone battue, en

m~me tecps que l'infiltration y es~ beaucoup plus réduite en

profondeur. Les périodes de sécheresse suivant un semis sont

dans ce dernier cas beaucoup plus dor~lageables que sur les pla­

caees zableux. Globalement les terroirs dunaires se révèlent,

parado::::aler:!ent mais sans ambigui té, plus favorables que les sols

de piéoonts (plus riches en éléments fins) à la réussite de se­

rxls précoces effectués en conditions hydriques marginales, le

plus souvent suivis de longues périodes de séoheresse.

(1) 2::::ret également possible de "tout ou rien" au niveau du po­
quet, d~ à un phénomène de SYnergie (effort cumulé des pieds
permettant ou non de soulever la cro~te de battance).
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4 - Dérnariage

Appelé buitere en fulfulde, le décariage ne concerne que

le cil, qui manifeste un tallage beaucoup plus fort que le sor­

gho. l~is cette technique, que chacun connaît, est en fait peu

app1iquée, alors que de l'avis de tous elle était généralisée sUT

les terroirs dunaires il y a une vingtaine d 9annéesa De nombreu~

agriculteurs estiment que cette technique ne se justifie pas

dans les terroirs de piémont tels que Lugga Kolel et Warga (on

envisagera dans la seconde partie le bien fondé de cette Op2~

nion). Technique en voie d'abandon, qui lorsqu'elle est prat."~.,..

quée (1 mois à 1 mois et demi après les semis) ne l~est générn~

leuent que sur une partie de la parcelle, et qui tradi tionne].­

lement est censée incomber à la fe~e. Or tous les hommes co~n-,

tatent que les femmes ne veule::lt plus faire ce travail, qui') ~C~

tuelle:n'"),é:'.+-. ~ est le plus souvent réalisé par l'actif masculi.::l"

Le démariage consiste à arracher à la main un certnin ncm,~

ore de pieds du poquet, pour la~ss€r en place les 4 à 6 piedn

les plus développC'!"" Les piedo de mil hybride ~ lorsqu 1 ils son-t

reconnaissables, sent extirpés préférentieJ.lement~ et l'on peut

se demander si l'abandon progressif du démariage ne contribue

pas à accroître dans les populations locales de mil la propoT""

tion des fornes hy~rides. Le démariege a donc une double fonc­

tion : maîtriser la compétition qui s'exerce entre les pieds

du poquet, et sélectionner le matériel végétal au cours de son

développement. Fré~~emment est réalisé un éclaircissage à l'ai­

de du sarcloir, manoeuvré de telle sorte qu'en mouvement de re­

trait il élimine les pieds situés à la périphérie des poque~s

jugés trop fournis, l~is il est évident que cette technique 1

coins fatigante et d'exécution plus rapide, ne permet pas au pay­

san de choisir lee pieds conservés dans le poqueto

La lutte contre les adventices constitue le travail cul~

tural le plus lo~rd, fixant lfagricult~ur à se~ champs durant

la quasi t0t~lit2 dp la sai~o~ pluvieuse_
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Ce travail est effectué à l'aide d'un sarcloir à long .

oanche, muni d~une poignée~ et à lame semi-circulaire faisant

avec le manche un angle de 30° environ (1). L'iler est maniée

par poussées successives d'amplitude variable, fonction de la

résistance de la couche superficielle du sol et de l'enherbecento

Le paysan utilise cet outil en position debout, ramenant à lui

périodiquement la poignée et icprimant un effort en avant poUl~

pousser le sarcloir en plusieurs saccades. Entre deux retraits

successi~s, le sarcloir effectue donc son travail sur une sur­

face égale à la longueur de la poussée, de l'ord~e de 1,50m,

cultipliée par la largeur de la lame (20 à 25 cm), soit envi­

ron 0,35 m2.

Le sarclage est un travail essentiellement masculin. ~~iD

il n'est pas rare que la femme Bella y participe, surtout bien

sdr si elle a sa propre parcelle. C'est par contre une tec~e

que n'effectue jamais la femme.Peul ou l1allebe. La contribu~i0n

des jeunes garçons est assez fréquente à partir d'une dizai~e

dl années, m~me si la quanti té de travail consentie (et son ::-:::-::.-.

decent) demeure beaucoup plus faible que pour l'homme.

La lame de ID~ p8nètre à faible profondeur dans le sol!

sectionnant sur son passage les adventices. Cette profondeur de

travail est directement fonction des caractéristiq~es dthunidité

et de texture du sol en ;:;urface : de 4: cm environ en sol très

sableux à un simple raclage sans pénétration sur les zones bat­

tues désséchées des piémonts.

(1) Lliler est le terme (Wc!~f) habituellem0nt utilisé pour dé=
signer ce sarcloir, qui, à quel~~es variantes de détail p~2~

se.~~ncontre dans toute la bande sud-sahéliea~e du Sénég~~

au Tchad (cf: RAULIN , 1967). Localement il reçoit les noos
de darao (f.) al1o:'... am (t), kebena (s.) .. La longueur totale
de l'outil est" de l~ë)rdre d~1,90 m, les dimensions sont
adaptées à l'utilisateur (en principe 4: coudées entre l' e::­
trémité de la poignée et le point d'insertion èe la lame
sur le manche). Il existe de petits iler destinés aux en­
fants. Le fer en croissant est forgé localement à partir de
tBles de récupération.... Ce fer, non trempi: s 'use rapidet:1en"~~

et la lame peut-être considérée comme totalement usée en
une saison de sarclage normale. La fabrication et la répac'u­
tion des iler constituent le principal travail des forsero~s

de mai à saptombreo
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L'aoeuolissement de la couche superficielle qui en résulte

est donc très variable et souvent médiocre dans les cas où il

se justifierait le plus, c'est à dire là où la pente et le gla­

çace du sol sont responsables d'un intense ruissellement. Ce

r61e du sarclage est parfaitement perçu par le paysan, au point

que le terme songhai ienide (hurridité) sert à désigner le sar­

clage réalisé sur sol dépourvu d'adventices dans un but d l éco­

nor.rl.e d'eau.

Le sarclage est une opération beaucoup plus lente que le

ce~ds. Une quarantaine d'observations ont été faites en 1979 pour

analyser les modalités de réalisation de cette technique et en

üesurer le rendement du travail. Les temps ont été relevés par

cl~onocétrage, et la surface sarclée correspondante a été e}~ac­

te~ent mesurée. Les durées d'observation ont varié entre JO et

60 rllnutes, parfois plus. Ont été comptabilisés tous .les arr8ts

supérieurs à 5 secondes, et caractérisé un certain nombre de

varia~les : ambiance climatique, texture et humidité du so~,

nature et abondance des adventices (recouvrement, hauteur moyen­

ne de la strate, homogénéité de répartition), stade, hauteur

et densité des poquets de céréales, effort et habileté du ou

des narcleurs. Bien que le nombre d'observations soit faible eu

éG~:d à celui des facteurs probables de variation, il est pos­

si~le d'en tirer un certain nombre de résultats provisoires.

Le temps de travail effectif (arr~·:;s :-.::n c~~;)'ta'6.ilisés)

est en moyenne de 95 heures par hectare pour les Je observa­

tions réalisées. Il est donc incomparablement plus élevé que

pour le sernis, m~me lorsque plusieurs resernis successifs sont

effectués. Le rendement du travail varie dans de très larges

proportions, les extr~mes étant de J5 et JOO heures à l'hectare.

Les chi~fres les plus faibles correspondent à des sols dunaires

très propres, les plus élevés à des sols argileux de bas-fond

(culture de sorgho) en conditions de très fort enherbernent.

~as-fond exclus, ces chiffres varient entre J5 et 152 heures

à l'~ectare. et leur moyenne s'établit à 7J heures à l'hectare.



Les causes principales de variation du temps de sarclage

paraissent ~tre les suiv8ntes :

- La texture et l'humidité du sol, l'interaction entre----------------
ces deuJ~ paramètres semblant jouer d'autant plus fortecent ~e

le sol présente en surface un taux plus élevé de matières fines

et une tendance à la battance. La pénétration de l'iler est im~

possible sur les zones glacées des piémonts lorsque le sol est

sec, et quand le travail est possible après humectation, la ré­

sistance qu'exerce ce sol sur la lame du sarcloir rend à ln fois

plus pénible et plus lente cette opération qu'en milieu sableux.

Cette résistance est maximale dans les bas fonds, où le tau==

d'argile est de l'ordre de ~O % en surface. La progression de

1 '~ler y est très difficile, les poussées saccadées et de ~~os

f'ai'!lle amplitude, le travail peu précis. L'iler=se révèle u",. ~~~.­

trw:lent totalement inadapté au sarclage de ces sols nou.vE'11 r~'-:nt

rnds en culture. Quelques rares agriculteurs ont acquis de peti­

tes houes (dialo.) permettant de travailler en position courbée"

l1ais ces outils sont rapidement délaissés, l'utilisateur se plai r •

znant toujours de la pénibilité de leur maniement. Certains pny­

sans en arrivent à utiliser la houe-pioche du semis pour sarcler

leur champ de sorgho de bas-fond (ce sont d'ailleurs les femmes

réalisent alors ce travail, identique à celui qu'elles pratiquent

pour préparer le sol de petits jardins, conlme ceux que l'on peut

voir en bordure de la mare d'Oursi).

~'~~e~b~m~ni, qui influe à la fois par son abondance et

par la nature des adventices. Une observation faite à Kole! Q~~­

trait que, sur la m~me parcelle et pour le m~me travailleur 1 le

temps de sarclage, de 77 heures à l'ha pour une biomasse d'ÛG7er-­

tices de 850 kg }1.V./ha, passait à 96 heures pour une biocasse

de ?250 kg M.V. (dominance de Tribulus terrestris et d'A13sic~r-....-c .","",,;r-__

pus ovalifolius). La nature des adventices joue aussi un r8le

certain. Les paysans reconnaissent que certaines plantes son~

facilement extirpées alors que d~autres, telles que le~e~~~

qui, dans les sols sableux en condition d'accumulation d'03U~

forme souvent des peuplements très denses, ne peuvent l'~tre

qu'au prix d'un effort beaucoup plus grand (la reprise de cet.te

plante après sarclage est d'autre part très rapide). Le cil hy­

bride (zarao) est également redouté, car il peut envahir certeins

èhataps.
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Le sarclage est dans ce cas ralenti par le fait que llatten~ion

du paysan doit ~tre plus soutenue, de peur de détruire les po­

quets seoés qui se distinguent alors très mal.

- ~e_s.ia.!!e_d~ .!!é'y'el.ol!.P,2.m,2.n.i ,g,u_m,!.l : le sarclage est d' au­

t~~t plus aisé que le poquet est bien visible et se différencie

donc aisément de la strate d'adventices. Un premier sarcla8e

tardif est par conséquent toujours délicat. De plus, la nécessi­

té de sarcler autour du poquet exige, lorsque celui-ci est peu

développé, de manier l'iler avec beaucoup d'habileté, de peur

de le détruire ou de le recouvrir de terre.

- ~'!n~i'y'i~u_: le maniement de l'iler ne requiert pas en

sol sahlijux de grands efforts instantanés, ce qui rend ce tra­

vail accessible à de jeunes enfants. L'instrument se pr8te donc

à des rythmes très divers, et si un travail considérable est

~ourni par certains, pour d'autres il est beaucoup plus lent,

entrecoupé de pauses fréquentes. L'habileté de l'utilisateur joue

de plus un raIe non négligeable, et cette technique, si siüple

en apparence, denmnde en fait un tour de main qui ne s'acquiert

que progressivement. Il est en effet difficile de travailler

préc~sécent lorsque l'effet· que l'on veut produire avec un ins­

trument aratoire s'exerce à 2 mètres du point où l'on impr~~e

l'effort nécessaire.

L'agriculteur effectue en général deux sarclages. C'est

une norme qui, de l'avis de tous, doit permettre, sauf circons­

tances exceptionnelles, de maftriser de façon acceptable llenI~er­

bement. En fait le nombre de sarclages se révèle variable, et

nia de signification que mis en rapport avec l'état du rlllieu

lors de sa réalisation.

Alors qu'une parcelle peut 8tre semée en quelques jours à

l'occasion d'une pluie, le sarclage, beaucoup plus exigeant en

travail, est nécessaireaent étalé dans le temps. Il n'est pas

rare qu'un mois entier, parfois plus, sépare le début de la fin

d'un sarclage sur une grande parcelle. Il peut en résulter un

~ort eradient spatial de l'enherbement, dont l'importance sera

fonction des conditions pluviomé~riques.



C'est ainsi qu'en 1979, la quasi totalité des parcelles du

village d'Oursi a pu être semée en mai. Le premier sarclage

(~eQal) a été entrepris peu de temps après, et s'est poursuivi

d~~ant un mois sans que les adventices prolifèrent. Au oouent

où les pluies se sont véritablement installées, la plupart des

paysans débutaient le deuxième sarclage (kayal). Certains en,

ont cor.~encé un troisième, et globalement la lutte contre les

adventices a été efficace. En 1977 les conditions ont été dif­

férentes : les sernis n'ont pas débuté avant mi-juin, et plu­

sieurs seais successifs ont été nécessaires. La premier sarc1à­

Ge n'a débuté que vers le 5 juillet dans la majorité des cas,

et s'est déroulé pendant une période de croissance ac~ive des

adventices (cf. GROUZIS, 1979). De nombreux agriculteurs on~

alcn4 s choisi de commencer le second sarclage avant d'avoir ter­

ciné le premier. Abandon définitif par conséquent de certaines

parcelles jugées trop enherbées, et dans certains cas de par­

celles entières de sorgho, la priorité étant accordée au sar­

clage du mil. Le second sarclage a été réalisé en conditions

de fort enherbement, et tous les agriculteurs se sont plaints

cette année là de l'abondance des mauvaises herbes.

Les conditions pluviométriques sont parfois responsables

de senlis très tardifs, à un moment où de nombreuses adventices

ont déjà levé. Il est alors fréquent que le sarclage précède

le senis, pour éviter la concurrence des mauvaises herbes dès

la levée de la céréale. C'est une pratique qui se rencontre en

particulier sur les parcelles de sorgho de bas-fond, o~ le sol

très areileux ne s'humecte que lentement et où le seois ne peut

donc ~tre entrepris qu'à une date avancée de la saison.

r
o - Gardiennage

Lorsque le grain est en cours de maturation, le ùil devient

très sensible aux dégâts d'oiseaux. Ces attaques sont d'une gra­

vité très variable suivant les années. En 1979 elles ont été

netteaent plus fortes que lors des deux années antérieures. La

lo~alisation du champ revêt une importance considérable, les

déeftts étant beaucoup plus intenses près des étendues d'eau

libre (telles que la mare d'Oursi). La lutte consiste à garder

le chaap durant la période critique de maturation du crain,

uais ce gardiennage est loin d'être réalisé en permanence et

efficacement.
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L'autre méthode utilisée est la destruction des dortoirs de

elance-mil, et c'est une d~s raisons de l'abattage assez sys­

tér:latique des ligneux sur certains terroirs.

La collecte du mil sieffectue sur la parcelle d'une aa­

Dière qui peut sembler nnarchiquea Elle s'étale souvent sur une

période assez longue (15 jours à un oois) et n'est pas systéaa­

tique, en ce sens que plusieurs passages sont nécessaires pour

épuiser la population d'épis récoltableso Dans tous les cas l'é­

pi est coupé à le base, à l'aide du couteau à moissonner (a1--
~~tore), les tiges n'étant jam~is couchées préalablement sur

le sol.

Les premiers épis récoltés (sunuri) sont ceux de formes

hybrides, plus précoces. Ces épis~ généralement petits et à

crains peu visibles, prése~tent un rendement faible au battage,

de l'ordre de JO à 40 %. Ils sont par contre prisés puisque

leur récolte intervient à l'extrême limite de la période de sou­

dure alimentaire .. En 1978 la récolte du s'.1.nuri débuta à Bulel le

10 septeubre, soit près d~un mois avant celle du mil s.s. Nourri­

ture de soudure que le ~~~~~~, rQ7Porté du cr-nmp chaque soir et

conson1!:."é au fur e-;J 2.. i.:.C;[;Ura CiU .:;..,--. c~=-":L.cé)te ~ dont il est diffici­

le de laesurer l' iEî.::;.:>or·:;:J.:lce Cl

La récolte p~op~eme~t-dite du mil s'ét~le en 1978 à Bulel

jusqu'à la fin du mois d~o~to~Ten Lïess€~tiel des épis récoltés

est c.ùs en gren~er, exce?t6e une p8tite fr~ction d'épis qui,

récoltés avant com~l1ète E"1-:l'~uri::é, sont sé chés sur un feu et im­

fJédiatement consontrr.és. Ln mois!3o~ (.!a~~~) est ju::!elée à la mise

en fa~ot (abbere); destinée d'une p~rt Ù Î2ciliter le transport

dos épis jusqu'au grer..ier, dO ê'.'.ltre pnrt à mesurer le voluI:te de

la récolte. La mise e~ grenier s'effectue en vrac, les épis

ét&~t répartis en couches horizontales radiales dans le grenier

circulaire. (l)

(1) Fréquemment cette mise en grenier s:effectue en plusieurs
~ois, c'est-à-·dire qu'il n~est al_ors pas possible de comp­
ter à un inst.ant quelconque la totalité des fagots récoltés
sur la parcelleo
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Le fagot de mil (bokore) pèse en général 15 à 20 ~e. Il

paL~att systématiquement plus élevé dans certains terroirs. En

1977 le poids moyen du fagot était de 20 kg à Bulel, de 15 à

:::. 7 I:C partout ailleurs .. Ce poids est en correspondance nette

avec le poids moyen de l'épi comme le montrent, pour 1977 et

1978, les chiffres suivants établis pour les deux terroirs voi­

sinn de Sulel (B) et de Gunture Oursi (G) :

Poids moyen
du fagot

Poids moyen de
grain par épi

G

G

1977
1977
1978
1978

20,1
15,3
18,0
16,1

ka
Cl

kg
kg
l~g

24,1 g
17,6 S
22,0 g
19,6 g

(=/G
(3!G

l1ap- (78/77
port::; (78/77

1977
1978

B
G

1,32
1,12
0,90
1,05

1,37
1,12
0,91
1,11

Ces résultats montrent donc, ce qui était prévisi~le, que

le ~aeot est plus une unité volu~ique qu'une unité pondépale,

cle::;t à dire qu'il correspond à un certain nombre d'épi::;, quel­

qu'en ::;oit le degré de remplissage.'

Au sein du m~me terroir le poids du fagot varie dan::; d1as­

::;e~ ~ortes proportions d'une parcelle à une autre, ct ~ien enten­

du d'un fagot à l'autre sur le m~me c~amp, l'influence indivi­

duelle de celui qui constitue le fagot s' aj outant au}:: caracté­

risti~les des épis rassemblés. Certains fagots sont systéoati­

quenent petits, correspondant aux derniers épis réçoltés, alors

que d'~utres ne sont constitués que des plus beaux épis, réser­

vés pour la semence de l'année suivante (audiri). Le cnoi== de

ces épis est opéré en fonction du remplissage plus que èe la

taille Doyenne des grains .. Ce dernier critère pourrait perlùet­

t=e de classer les épis, car de fortes différences existent à

ce niveau, des épis à gros grains voisinant souvent, dans le

poquet, avec des épis à petits grains. l:~is le paysan accorde

en ~énéral une importance beaucoup plus grande au premier cri­

tère (choix des épis les mieux remplis).



Le sorgho suit souvent de près la récolte du mil. Cette

récolte est en général plus groupée, sauf si des resemis ont

induit un étalement de maturité des différents poquets. Les

pfu~cules sont, COWJe les épis de mil, coupées à leur ~ase, et

les tiges ne sont pas couchées. Ces panicules sont transportées

jusqu'au grenier, en général dans des paniers (d'une contenance

suivant les cas de 7 à 14 kgs), parfois en petites bottes de

C à 9 kg.

Une fois la récolte engrangée, les prélèvements se feront

au fur et à mesure des besoins de la cuisine. Quelle que soit

la localisation des cases au cours de l'année, la récolte est

conservée en épis ou panicules dans les greniers situés sur

les cha~ps.

Les techniques pratiquées sont à l'évidence adaptées la

mise en culture de grandes espaces, de sols légers, et à des

conditions pluviométriques aléatoires. L'absence de travail du

sol et l'extr8me rapidité d'exécution des sernis permettent à

Itacrièulteur de profiter d'une pluie favorable pour i~planter

sa cu~ture, et d'effectuer, si le besoin s'en fait sentir, des

reseais successifs à chaque épieode pluvieux. Le sarclage à

l'iler, bien que beaucoup plus exigeant en travail que le se­

mis, reste une opération rapide co~parativement au sarclage à

la houe (1).

Faisant appel à un espace peu limitant, artificialisant

très peu le milieu, et fondé sur un investissement réduit en

travail par unité.de surface, oe système apparatt par ailleurs

cocr~e relativement bloqué, dans la mesure où il n'évoiue pas

vers des formes plus intensives, malgré une pression démogra­

phique croissante et la mise en exploitation de nouvelles ter­

res qui justifierait d'autres techniques de culture.

(1) On remarquera que ces techniques, exclusivement manuelles,
se pratiquent en position debout (seul le déQariage, d'ail­
leurs peu systématique, échappe à la règle). Elles se dif­
férencient sur ce plan fortement des techniques culturales
aanuelles de la zone soudanienne, appliquées essentielle­
ment en position courbée.
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v - EFFICIENCE DU SYSTEI;~ DE CULTURE

L'efficience d'un système de culture doit ~tre envisagée

à deu~~ niveaux: celui de l'ajustement entre les résultats an­

nuels de production et les objectifs de l'agriculteur d'une

part, celui qui conditionne la reproduction du système d'aut=e

part.

i. Des rendements faibles, une couverture précaire des besoins
c~~~aliers

Les productions ont été estimées pour chaque parcelle de

l'éc~antillon par pesée d'un certain nombre d'unités tradition­

nelles (au moins 10 fagots de milou paniers de sorgho par par­

celle) et enregistre~ent du nombre total d'unités récoltées. La

précision des résultats ainsi collectés est hétérogène, car il

s'est souvent avéré difficile de connaître précisément le second

para~ètre. En effet, l'agriculteur n'attend pas en général d'a­

voir terminé sa récolte pour engranger les épis et les panicules

dans le grenier, et il a donc rarement été possible de co:~pter

directement la totalité des unités récoltées. Dans la plupart

des cas, ce nombre a été fourni par le paysan lui-m~me. Par me­

suré de sécurité, on s'est efforcé de contr8ler cette infor~ation,

en posant la question, soit à plusieurs membres de l'unité de

production, soit à son chef à quelques jours ou quelques se~ai­

nes d'intervalle. Si généralement ces diverses réponses concor­

dent, des contradictions flagrantes se manifestent parfois, pour

losquelles il est délicat de trancher.

De la o8me. façon, on a essayé de connaître rétrospecti­

ve~cnt les productions de 1976, mais les résultats doivent en

~tre interprétés avec prudence, compte tenu du fait qu'une nor­

00 tend peu à peu à remplacer le chiffre réel dans le souvenir

de l'interlocuteur, et que la comparaison de deux récoltes par

le seul biais du nombre d'unités récoltées suppose que le poids

coyen de l'unité reste le m~e, ce qui est approximatif.



Eftt':b'1 u"o•• ;PU être Q'stimés 1QS po.;idf'J d'ép:ls non ~n.­

Cés, c'est à dire ceux qui, récoltés les premiers, assurent

ll~;~tr~me fin de la période de soudure. Il est donc pro~a~le

que nos estimations soient de ce fait entachées d~une erreur

syoténatique par défaut. Le tableau nO 3 regroupe ces résultats

po~~ les différents terroirs.

La campagne a.~ricole 1977 a été Mauvaise sur l' enser~ôle

de la région. Les rendements obtenus sont particulièreoent baD,

oal.::;ré une pluviométrie totale "normale" (420 mm en rnoyerme our

~c basoin versant). La première pluie importante survient le

13 ~uin, et est suivie d'une longue période déficitaire (juDqu'au

J juillet). Une seconde période sèche intervient du 21 juillet

au 3 ao~t, et l'arr~t des pluies est précoce (23 septembre).

Plusieurs resernis successifs ont de ce fait été nécessaires, et

les sems ont en moyeJUle été tardifs, certains se prolongeant

pendant la première décade du mois d'ao~t. L'enherbement a de

plus.été abondant, et difficile à mattriser (1).

Le rendement moyen, mil et sorgho confondus, s'établit en

1977 pour l'ensemble des parcelles de l'échantillon à 190 l:C de

crain par hectare, se répartissant ainsi pour les trois catégo­

rieo de parcelles :

Hil

l!lil + Sorgho

30rgho

150 kg/ha

230

400

Sur 58 parcelles, 33 présentent un rendement inférieur à

~co ~~g/~a, et 5 seulement un rendement supérieur à 400 kC/ha. Au

niveau des différents terroirs s'individualisent le très bas ren­

de~ent moyen de Bulel (150 kz/ha) et le rendement moyen beaucoup

plus Îort de Lugga Kolel (310 kg/ha). Les rendements sont donc

très faibles, relativement à la potentialité du matériel végétal

(~).

(1) 1977 a d'ailleurs été une année de bOJUle production fourra­
gère, cf. M. GROUZIS (1979) et P. LEVANG (1978).

(2) Le C.I.D.R. (1977) a obtenu sur. les essais variétaux conduits
à Saouga, près de Gorom-Gorom, en 1976, des rendements en
grain de 1200 à plus de 1500 kg/ha pour différentes popula­
tions de mil de la région. Il s'agit bien entendu de petites
parcelles et de cultures fertilisées.
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TABLE:.U nO 3 : lRODUC'l'IONS DE L'~C~L\lTIILO;.r - (1576-1977-1978)

--- -- -
1 1976 1977 1978

~sp
.._---

Lieu nb uni tés nb unités Production Surface Rdt rrod/hab nG unités Production SIrfaèe Rdt Prod/hal
récoltées récoltées (kg grain) (ha) (kg/ha (kg) récoltées (kg grain~ (ha) (kg/ha) (kg)

1 (4) (4) (4)

Jelafanka S ? 44 275 0,99 270 37 180 1230 1 ,35 910 137
---

1'1 940 553 650
Gunture 5330 27,99 190 151 6930 25,07 276 210

, S 140 10 30

N 1560 736 1161
!3ulel (1) 9670 66,34 146 135 13150 68,10 193 143

s 78 17 19_.-
h 330 242 33

Lu~;ga K. ( 2) 7350 23,55 312 162 2970 20,68 144 102
S 590 469 354

-
h 277 210

168
3C1

126"i,:~L:JrGa. 3020 14,18 213 3890 17 ,85 218
S 223 110 126

--
M 303 284 34)

4160Totiri (3) 2970 16,44 181 212 19,75 211 297
S 90 4 113

_0

fii 3410 2025
28615 143

2454
32330 1152 ,80 212 155TO?Li.. 149.,49 191

S 1121 654 f;62

(1) 2.unités de production supplémentaires en 1978.

(2) 1 parcelle non comprise en 1977. En 1978, il n'a pas ét~ tenu co~]te dans les calculs des unités de produc­
tion L4 et L8.

(3) loids du fagot de mil en 1578 supposé égal à celui de 1577
En 1977 les parcelles de sorgho n'avaient pas été sarclées.

~4) F'agot pour le mil, panier ou botte pour le sorgho.
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Lt ~'tude des CQDlpOsan'tes du rendement du mil l!'''1l1.i.s.é.c-~.-ar.deo

s~ations de 100 m2 implantées sur les m~mes parcelles donne un

rendeoent moyen plus élevé (260 kg/ha). Cette différence oeo~le

iDputa01e à deux causes principales : non prise en compte dans

la production parcellaire des premiers épis récoltés. et sur­

tout inclusion dans la surface de la parcelle de zones dépour­

vueD d'épis récoltables, zones sur lesquelles n'ont pas été ins­

talléeD de stations de prélèvement : plages battues non se~ées

ou à poquets dépéris, semis très tardifs.,pourtours non culti­

vés des greniers.

Pour la totalité des unités de production (moins une par­

ce~le), la production totale est de 28 600 kg de grain. avec

une f9rte dominance du mil (80 %). Si le sorgho représente une

~raction tout à fait négligeable de la production dans les ter­

roirs dunaires de Gunture, Bulel et Totiri (1 %), il occupe une

place beaucoup plus importante dans les terroirs de piécont t

33 % à lJarga, et surtout à Lugga Kolel (63 %), ce qui explique

d'ailleurs le niveau de rendement + élevé obtenu dans ce dernier

oas.

On admettra que les objectifs de production correspondent

à ltautosatiefaction des besoins céréaliers de l'unité de pro­

duction, ou plus exactement de la cuisine à laquelle appartient

l'unité de production. Il est difficile d'estimer les besoins

céréaliers réels, dans la mesure où d'autres aliments. en pre­

vxler lieu le lait, entrent dans la ration alimentaire. Des nor­

oes habituellement admises (par la F.A.O. notamment) pour la

zone sahélo-soudanienne font état de 200 kg de grain par habi­

tant et par an (individu moyen, tous Ages co~ondus). Quelques

enqu$tes effectuées dans la région d'Oursi (1) semblent ~ontrer

que la consommation réelle serait supérieure à cette estioation.

(1) cf. M. LANGLOIS, à paraître.
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La fiGure 5 mon~re que pour sa~isfaire les besoins céréaliers

calculés sur ce~~e base de 200 kg par ~ê~e e~ par an, il faudrai~

o~~enir un rendemen~ moyen de 274 kg/ha. La produc~ion de 1977,
assuran~ un disponible céréalier de 14J kg par habi~an~, e~ cor­

respondan~ à un rendemen~ moyen de 190 kg/ha, ne couvrirai~ donc

que 70 % environ des besoins. Sur )1 uni~és de consonr.la~ion

(c~icines), ce disponible céréalier par habi~an~ es~ inférieur

à 100 ::S dans 5 oas, compris en~re 100 e~ 150 kg dans 9 cac, en­

tre 150 et 200 kg dans 11 cas. Il n' es~ supérieur à 200 1:5 que

poar r ••v CU1S1nes.

En 1978 les rendemen~s sont plus élevés dans les ~erroirs

sa~leux qu'en 1977 (augmen~ation du rendemen~ moyen de 45 % à

Gunture Oursi , )2 % à Bulel, 17 % à Toti,ri). Ils res~ent les

n~ues à lJarga, e~ chu~ent spec~aculairement à Lugga Kolel. Le

débu~ de saison des pluies es~ ~rès déficitaire e~ les premiers

ser:rl.lJ, tentés en avril, avor~en~. Le mil semé après les pluies

des 6 e~ 8 juin ne se main~ien~ qu'en sol dunaire, e~ la pluie

utile suivan~e ne ~omb~ que le B juille~. Ce sera à peu près

le seul semis qui donnera lieu à récol~e à Warga e~ à Lugza Ko­

le1. Dans ce dernier terroir les semis se prolongen~ jusqu'à une

date ~rès avancée (dernier semis de mil le Ji juille~, dernier

se~is de sorgho le 12 aoat) è~ la saison pluvieuse se ~ercine

aussi précocemen~ que l'année précédente (25 sep~embre). La

pluvio~é~rie globale est plus faible qu'en 1977 ()60 rollt en DO­

yenne sur le bassin versant). Les produc~ions couvren~ en moyen­

ne les besoins à Gun~ure e~ To~iri, mais la situa~ion se dégrade

fortemen~ à Lugga Kolel e~ à Varga (1). Au to~al, le disponible

céréa~ier par habi~an~ es~ du même ordre que lVannée précédente

(7C % des besoins).

Si l'on accorde foi aux déclarations de produc~ion de 1976,
e~ ~~~e si les chiffres son~ quelque peu sures~imés, il es~ pro­

ba~le que 1es besoins aient é~é couver~s dans la plupart deo si­

~uations. La production de mil aurai~ été supérieure de 60 % à

celle de 1977, et celle de sorgho supûrieure de plus de 70 %.

(1) A ~Jarga, l'échan~illon a subi une net~e aUbmen~ation du nom­
~re d'habi~an~s en 1978, qui n'a pas é~é accompagnée d'un ac­
croissemen~ correspondant des surfaces cul~ivéeB.



- 55 -

En 1979, bien que nous ne disposions pas de résultats de

p~oduetion pour le m~ne échantillon, il ne fait pas de doute

que dans l'ensemble la production est déficitaire, notan~ent à

Du~el, Lugga Kolel et W'arga.

Sur quatre récoltes consécutives donc, ct sans que l'on

pui~se qualifier la pluviométrie de vraiment désastreuse, trois

récoltes sc révèlent déficitaires. ~.lgré l'inportance des sur­

faoes cultivées, l'autosatisfaction des besoins céréaliers ap­

paratt très précaire, et il est par ailleurs manifeste que la

zone d'Oursi est chroniquement importatrice de céréales. Il

:faut en outre souligner que, compte tenu des niveaux de rendement

obtenus et de l'hétérogénéité de la surface cultivée par habitant

par les différentes unités de production, certaines de celles-

ci doivent assurer assez régulièrement la couverture de leurs

~osoins céréaliers (S./hab. supérie~à 1 ha) alors que d'autres

~oins de 0,5 ha par t~te) ne couvrent ces besoins que très ex­

ceptionnellement. Pour la plupart (0,5 à 1 ha par habitant) les

récoltes sont propablement plus souvent déficitaires qu'excé­

dentaires. Aucune unité de production enfin n'apparatt pratiquer

une ~griculture de type spéculatif.

?. Les palliatifs : système de culture et système de production

Le déficit céréalier nécessite de couvrir les besoins vi­

vriers en faisant appel dans une certaine mesure à d'autres

voie~ que l'autoproduction. La prernère solution consiste à ac­

quérir du mil et du sorgho produits hors des champs de l'unité

de production, la seconde à diversifier la ,ration alimentaire.

hpparaissent alors plusieurs types de palliatifs fondés sur

l'a~~loitation du bétail, la mobilité et la collecte de végétaux

spontanés.

- Les acqqisitions de cueillette

L'importance du recours aux végétaux spontanés varie avec

le groupe ethnique, la saison et le degré de pénurie alinentair~

La cueillette est surtout fréquente durant l'hivernage, saison

de croissance;dœvégétaux et période de soudure pour l'honEJe.
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Elle peu~ ~~re quasimen~ quo~idienne lorsque les greniers son~

vides. Cles~ ainsi qu'à Bulel, au mois d'ao'6.~ 1978, les pl.an~es

suivan~es ren~raien~ sys~éma~iquemen~ dans l'alimen~a~ionhu-
~aine: Tribulus ~erres~ris (feuilles)

Amaran~hus graecizans

Gynandropsis Synandra

Lep~adenia has~ata

Cassia obtusifolia

Boscia senegalensis (fruits)

i~is c'est surtout le fonio sauvage (1) qui fait l'objet

chaque année d'une collecte massive et constitue la principale

nourri~ure de substi~ution au mil en fin de période de soudure.

Céréale gusta~ivement appréciée, le fonio forme dans cer~ains

oas-~onds des peuplemen~s presque monospécifiques (Bubosa, Jlin­

nde Cilluki) et est présent sur les plages de sol à ~e::::~ure

fine des ~erroirs de piémont (Warga, Lugga Xolel). Si quelques

croupes (Peuls Gaobe et Djelgobe) ne pratiquent pas ce~~e cuoil­

let~e, si d'autres s'y livrent d'une manière peu in~ense à pro­

::dcd~é immédiate de leurs parcelles, certains lui accordent une

icpor~ance telle que des familles en~ières qui~ten~ le terroir

de culture dès la ~in du mois d;ao'6.t (alors que les sarclages

ne son~ donc généralemen~ pas ~erminés) pour s'installer sur

les prairies à fonio : ~~llebe de Bulel à Bubosa, Iforas de De­

~ere et Iklan Itaboten de Gunture à Winnde Cilluki, fecmles Son­

char e~ I~llebe d'Oursi à Winnde Cilluki e~ en bordure sud-es~

de la t".lare. En 1978, une qu:'.nzaine de familles de Bulel se dé­

placen~ ainsi à Bubosa à partir du 18 aoat, pour ne revenir au

vil1a~e que vers le 15 septembre.

La récolte s'effectue, avant complè~e maturi~é du ~onio,

à l'aide d'un panier à claire voie (2) qui, balancé à bout de

bras, frappe la strate herbacée. Une frac~ion des grains s'ac­

cucule au fond du panier, ~andis que la plus grande partie es~

projetée au sol ou reste fixée à la plante.

(1) Panicu~ laetum

'2) Bedel (f.)

= paguri .(f.)

:;: esbeye (t.)

= asral (t.)
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La récolte a surtout lieu t8t le matin car la rosée, a1ourdis­

oant le grain, facilite son maintien dans le panier. Le produit

ainsi collecté comporte en mélange une forte proportion d'i~pu­

retés (débris de feuilles) et doit subir une longue préparation

séchace au soleil, brassage avec des pierres chauffées au feu,

élicrlnation manuelle des impuretés les plus grossières, enfin

deu~~ ou trois pilages et vannages. La semoule qui en résulte'

présente une valeur alimentaire tout à fait comparable à celle

d'une céréale cultivée. Le dernier son est consommé en mélange

avec du lait.

Les quantités collectées à l'aide de cette technique ont

fait l'objet d'un certain nombre de mesures. En moyenne (9 ré­

oolteurs suivis) la production s'établissait en début de saison

de cueillette à 3750 g de semoule par récolteur et par jour,

soit ~300 g pour la collecte du matin et 1450 g pour celle du

soir. Cette quantité correspondait à 6000g de grain à 15 % d'hu­

midité, et à une quantité journalière de travail effectif de

récolte de l'ordre de 4 heures, ce qui porte à 1,5 kg de grain

la productivité horaire du travail. Productivité supérieure à

celle de la production de mil qui, compte tenu du bas niveau

des rendements, se situe en moyenne à moins de 1 kg par heure

de travail (temps de récolte non compris). La production collec­

tée en une journée par un actif permet donc dans ces conditions

de nourrir quotidiennement 6 personnes environ, soit la totali­

té des nembres d'une unité de production moyenne.

Le grain de fonio, une fois mar, se détache de la panicule

et toobe sur le sol. La technique de récolte au panier doit

alors ~tre abandonnée au profit d'une autre technique: faucha-.

ge de la prairie au ras du sol à l'aide du coupe-coupe (travail

maoculin) puis balayage des grains suivi d'un fastidieux net­

toyage par vannages successifs (travail féminin). Cette opéra­

tion se pratique sur de très petites surfaces (quelques dizaines

de D~) choisies en fonction de leur productivité, et s'oppose

donc à la précédente qui consistait à ne récupérer qu'une très

faible fraction des grains, mais sur une grande étendue (1).

(1) A no~er à.ce propOB qu'une;activité de cuoil1ette peu~,_~u .
c8metitre qu'une activité de pr9ductfon agricole, sc pr8ter
à des techniques intensives aussi bien qu'extensives.
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Ce"tte récolte au balai, se poursuivant souvent jusqu'à la t'in

du ~ois de septembre, cède donc la place à la récolte du sunuri

qui assurera les besoins céréaliers jusqu'à la récolte du r.ul

propreoent-dit.

La collecte des végétaux spontanés ne se limite pas à

la période d'hivernage. Le fonio se récolte aussi durant la

saison sèche, en cas de pénurie alimentaire prononcée, par ou­

verture des fourmi11~rG8 et prélèvement du stock de graines

accur.mlées (quelques kg au plus par fourmilière). Seules les

~ol30es Bella pratiquent ce type de collecte, dont il est inuti­

:20 de souligner la pénibilité. En 1977-78, la plupart des four­

rXllières des piémonts et des pourtours de bas-fonds avaient

ainsi été éventrées et vidées de leur contenu.

La seconde ressource importante fournie par les vé~étaux

spontanés est le bulbe de nénuphar (1), que l'on trouve en abon­

dance dans certaines mares et surtout dans le Béli.

Ce bulbe, susceptible d'atre conservé après séchage pendant plu­

sieurs ~ois, et consommé en général en mélange avec le lait,

est récolté soit en fin de saison des pluies dans les bas-~onds

comee celui de In Tailale (au nord de la mare de Ganadawri),

soit durant la saison fratche sur le Béli ou dans la mare d'Our­

si, ~ mesure que s'abaisse le niveau de l'~au. En 1977, de nom­

breL~~ agriculteurs-éleveurs Djelgobe de Ganadawri étaient par­

tis dès le 15 septembre à In Tailale puis sur le a6li. Pendant

plusieurs mois le tikendi et le lait représentèrent l'essontiel

de leur ration alimentaire, ce qui permit de retarder d'autant

l'ouverture des greniers fanuliaux. Seule la fraction deée de

la population était entre temps rent~ée à Ganadawri pour récol­

ter le oil. La transhumance n'obéit donc pas dans ce cas à de

siaples exigences de conduite du troupeau, mais apparatt de fait

cor.ne un déplacement du bétail et du groupe humain en vue d'une

qu~te alimentaire conjointe.

- Lle~wloitation du bétail

Il existe une certaine complémentarité, directe ou indi­

recte, au plan de la satisfaction des besoins vivriers, entre

agriculture et élevage.

(1) IIYmPhaea lotus. Son bulbe est appelé tikendi en tamache~
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Directe en ce qui concerne la production laitière, dont le ni­

veau dépend à la fois de l'importance du troupeau et de la pé­

riode de l'année. Pour la zone d'étude, LHOSTE estime le nombre

de bovins en moyenne à 1,2 par habitant~ Compte tenu de la pro­

p~rtion de vaches en Age de reproduire (plus de q ans) qui est

de 43 % et du taux de fécondité (50 %), le nombre de vaches en

lactation serait donc de l'ordre de 0,25 par habitant. Sachant

que le prélèvement de lait opéré par l'éleveur évolue suivant

la saison entre un peu plus de 2 kg à moins de 1 kg par jour(1),

la quantité de lait de vache disponible par habitant varierait

entre 0,2 et 0,5 kg par jour en moyenne, ce qui est faible et

d 1 ailleurs sans doute supérieur à la réalité puisqu'une fraction

des vaches en lactation n'est pas traite. La situation diffère

en outre fortement d'un groupe familial à un autre. C'est

ainsi que J1, disposant du lait d'une quinzaine de vaches, as­

sure généralement plus que la consommation journalière, alors

que la plupart des autres unités ne bénéficient que du lait de

1 à lJ: vaches.

Soulignons simplement ici que la production laitière est

oa}dr~m en hivernage, c'est à dire pendant la période de soudu­

re alimentaire, et chute rapidement dès liarrût des pluies, sans

doute à cause de la chute brutale de la valeur alicentaire des

paturages herbacés. Dans le tableau ci-ap:'r'3s"_ sont indiquées

les quantités moyennes de lait collectées par l'éleveur (pré1è­

venent du veau non compris) du début du mois d'aoat à la fin

du nois de novembre 1978. Ces mesures ont été faites dans le

vîllage de Bulel et concernent unc quinzaine de vaches laitièrc&

La dernière pluie utile était survenue le 25 septembre.

(1) Au cours de la saison sèche, le rythme passe de 2 traites
à 1 traite par jour. Généralement à partir de février, les
vaches ne sont plus traites, et tout le lait e3t réservé
au::;: veaux. Le seul lait collecté pour l'alimentation hu­
naine est alors celui des chèvres.
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quantités collectées par vache traite{moyennes}

Période matin soir.
nb mesures poids {g} nb mesures poids {C}

::1 ...31/'8 17 940 26 1020
1-15/9 21 8)0 31 1090
16~J0/9 21 9)0 30 1010

1... ::'5,'10 23 690 29 810
1G-J -:"/10 29 480 35 650
1-15/~1 17 440 20 530

16-30;·-;' ::. 7 470 15 480

La complémentarité est aussi indirecte, puique la vente du

~étail per~et l'acquisition d'un revenu monétaire destiné à cou­

vrir divers besoins, et en particulier les besoins céréaliers en

cas de pénurie. Le ra1e du petit bétail {chèvres et moutons} est

sur ce plan déterminant, la vente de quelques b~tes pQrmettant

l'achat de mil sous forme d'épis {~agots} ou de grain sur les

quelques marchés hebdomadaires de la région {1}. En cas de déficit

prononcé, des bovins sont vendus dans le but d'acquérir dès le

début de la saison sèche, c'est à dire à une période où le prbc

de vente est le plus bas, une grande quantité de grain (souvent

un ~renier entier). La vente du bétail s'accompagne parfois de la

mobilité du groupe familial, quittant son lieu de résidence de

saison des pluies pendant quelques semaines à plusieurs mois, co

qui permet de retarder d'autant l'~puisement des greniers.

Enfin, il faut noter les transferts qui s'opèrent entre

unités de production di~férentes, en particulier à l'occasion de

la stabulation d'un troupeau sur le champ d'un agriculteur peu

pourvu en bétail. Si de véritables contrats de fumure semblent

e~cccptionne1s, cette cohabitation s'accompagne dans la oajorité

des oas d'échanges mil-lait et de la prise en charge par le pay­

san de tout ou partie des besoins céréaliers de l'éleveur pendant

la durée de la stabulation.

(1) cf'. Il. LANGLOIS, 1980.
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J. La dégradation du milieu

Si les pratiques agrico~es son~ en gr~e partie induites

pal~ les caractères du milieu, elles influent en retour sur ce

dernier, et dans un sens généralement défavorable.

Cette dégradation, plus ou moins sensible suivant les

zones e:::ploi tées, est particulièrement accusée sur les sols dl3

piéLlont , caractérisés par un ruissellement intens.e et une éro­

sion souvent spectaculaire (ravines, destruction du placace sa.

jleu:::, glaçage de la surface du sol). Il est fort probable que

la crise en culture agisse comme facteur amplifiant, en su~pri­

oant la végétation naturelle, arbustive (défrichement) et herba­

cée (sarclage).

Sc pose ensuite partout le problème du caintien et de la

restauration de la ferti~ité chimique des sols. La raréfioation

des jachères, l'exportation presque totale des résidus de cul­

ture et l'abondance globalement faible de la fumure ani~ale no

peuvent avoir que des conséquences néfastes sur ces sols déjà très

pauvres en matière organique et en éléments fertilisants. Sur

de nombreux champs des terroirs d'Oursi et de Bulel semblent se

rnani~ester des phénomènes de carence chimique, les pieds de mil

p~ésentant par plages plus ou moins étendues une taille réduite,

des tiges fines, de petits épis et des feuilles chlorosées.

La prolifération en certains points de ces terroirs du­

naires du Striga, plante parasite du mil, appara!t enfin directe­

oent iuputable à la généralisation de la culture continue.

Eais les phénomènes de dégradation du milieu, liés tant

au::: activités pastorales qu'agricoles, ne peuvent que 1:: 'accélé­

rer si une transformation des modes d' exploi tation n' accoI::paene

pas la pression croissante qu'exerce l'homme sur un espaOI3 utile

déjà naturé.
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CGl!CLVSION

Ce rapport a tenté de caractériser un système de culture

à l'échelle d'une petite région, d'en dégager les aspects nor­

matifs . et les variations qui s'expriment par rapport: à la

noroo. et d'appréhender l'insertion du système de culture

dans celui, plus global, de la production.

Le système de culture trouve sa cohérence dans la Dise

en valeur d'un espace non limitant à l'aide de tecI~~les qui,

bien que manuelles, sont à tendance nettement extensives. adap­

tées à la mise en culture de sols sableux et à un environnement

dor.:iné par le caractère sporadique des pluies de début de

saison. Le semis, très rapide d'exécution, est susceptible

dl~tre entrepris à chaque pluie, d'autant que le risque assumé

(perte de l'investissement en semence et en travail) est

~aible. La disponibilité en main d'oeuvre au sarclage, opéra­

tion la plus exigeante en travail, apparatt 8tre une cause

essontielle de limitation des surfaces cultivées. D'une oa­

nière GDnérale, les techniques utilisées artificialisent très

peu le milieu. Les niveaux de rendement sont très médiocres,

~ien inférieurs à la potentialité du matériel végétal, et les

productions ne permettent généralement pas de satisfaire les

besoins céréaliers annuels.

Ce système se trouve actuellement bloqué, dans la oesure

où l'espace agricole utile par habitant se raréfie. Il n'évolue

pas vers des formes pl~s intensives d'utilisation de l'espace,

et on peut m~me considérer qu'il se dégrade (régression des

jac~ères et sans doute aussi de la fumure animale, abandon pro­

greasif du démariage). Il manifeste une faible capacité à t;'a.­

dapter à des situations nouvelles qui ne peuvent que le renet­

tre en cause. Il ne fait face à la pression démographique crois­

sante qu'en accentuant sa consommation d'espace ,ouverture de

nouveaux champs dans des milieux qui, comme l'erg récent, sont

de uédiocre va~eur agricole, et mise en valeur de bas-fonds,

Dans que celle-ci n'induise une réelle transformation des tech­

ni~~es culturales, qui pourtant s'imposerait.
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Cette pression grandissante de l'agriculture sur l'es­

pace pose évidemment le problème de la réduction des terres

de parcours d'une part, de la dégradation du milieu d'autre

part. Il serait notamment dangereux que s'étendent encore les

dé~richements de bas-fonds, zones bénéficiant des densités

de ~isneux les plus fortes et milieu privilégié, avec les ela­

eis environnants, du pâturage de saison des pluios. Il faut

néanooins souligner que la plupart des terres cultivées se trou.

va sur sols dunaires, milieu habituellement non pAturé en hi­

vernaGe, et que les résidus de culture compensent, au nOZnD en

partie, le manque à ga5ner fourrager d4 à la disparition du

pAturage naturel.

3i l'on admet comme objectif que çette zone doit parvenir

à son autosuffisance céréalière, l'intensification de la pro­

duction aericole s'impose comme la seule voie possible : i~

faut déeager une production supé~ieure à l'unité de surface

tout en caintenant ou restaurant le niveau de fertilité deo

sols. La deuxième partie de ce rapport essaiera d'analyser l.es

oauses des bas rendements actuels et de proposer quelques

actions possibles. Sans anticiper sur ces conclusions, nous

pouvons ici faire quelques remarques d'ordre général :

Le rendement du mil est en liaison forte avec la date

de serxis. La réussite d'installation et le maintien d'un peu­

plecent végétal imp~anté précocement est un facteur déterL~rl­

nant d'obtention d'un rendement correct. C'est sans doute à

cette seule condition que l'effet bénéfique d'autres facteurs

d1aoélioration, telle la fertilisation, pourra 3tre significa­

tif'.

Les innovations éventuelles doivent tenir compte de Ite~ds­

tence de situations différentes. Il ne semble pas que le tra­

vail du sol puisse avoir un eff'et très marquant en sol sa!)leu~::,

d'autant que sa réalisation risque de faire perdre au senis le

béné~ice d'une pluie précoce.
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D~~ les sols de piémonts, un problème majeur semble ~tre ce­

lui de la ~tise en culture des zones battues limono-argileuses,

où le p1acage sableux a disparu : nécessité de réduire le ruis­

sG11ement, de favoriser l'infiltration, et de permettre à

plus long terme une réinstallation du recouvrement sableu~~.

~n ~as-fond8, des techniques de sarclage adaptées à des oon­

ditions de sols argileux et de fort enherbement doivent 8tre

reoherchées en remplacement du sarclage à l'iler.

Il ne faudrait pas que les moyens proposés soient l'oc­

casion d'une extension croissante des surfaces cultivées, ni

qu'i2s nficessitent l'adoption d'un équipement lourd et d'in­

putsonéreux. Le montant des dépenses monétaires engagées par

le paysan doi t ~tre réduit au lilaximum pour une culture qui

reste essentiellement d'autoconsor.mlation. Une augmentation

Doyenne des rendements de l'ordre de 100 kg par hectare se­

rait dans le court terme sans doute suffisante pour répondre

au~: besoins céréaliers.

EDfin.les caractéristiques des unités de production sont

.diverses. Certaines disposent de peu de terres ou de faibles

ressourceo en main d'oeuvre et sont en situation de pénurie

ch!'"onique, alors que d'autres arrivent at'lsez régulièrenent à

dé~acer un excédent. Il faut tenir compte de cette disparité

e~ du fait que des unités de production peuvent résoudre indi-

Toot~nt leurs problèmes vivriers grAce à l'exploitation

du bétail.

I~is l'objectif de l'autosatisfaction des besoins céréa­

liers à l'échelle régionale peut dans une certaine mesure ~tre

su':;e~ à critique. Le principal motif de vente des anir.~au~: est

llacbat de céréales, importées essentiellement de régions à

caractère plus agricole, comme celle d'Aribinda. Si leo pro­

ductions céréalières deviennent régulièrement (en ooyenne pour

l'ensemble des unités de production de cette zone) suffisantes

voire e~œédentaires, il est possible que cela entratne une r3­

duction des ventes d'animaux, une capitalisation accrue soas

forme de bétail, et donc une aggravation des phénomènes de

surpthurage.
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